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1. INTRODUCTION  

En dépit du vaste effort de diversification et de structuration de 
l’offre scolaire post-obligatoire et du soutien aux adolescents1 et 
jeunes adultes, un grand nombre d’entre eux sont confrontés au 
décrochage scolaire dans le canton de Genève. Selon les données 
du Service de la recherche en éducation (SRED), 1’110 individus 
âgés entre 18 et 25 ans ont interrompu leur formation avant l’ob-
tention d’une certification au niveau du secondaire II2 en 2018-19 
à Genève (https://www.ge.ch/dossier/analyser-education). Rap-
portés à la population de cette classe d’âge, cela signifie qu’à peu 
près un individu sur 20 a connu le décrochage scolaire dans un 
passé récent. On sait que de multiples facteurs tant individuels que 
collectifs, prédisposent au décrochage scolaire (Gubbels, van der 
Put & Assink, 2019). De même, les conséquences négatives de 
l’expérience du décrochage scolaire ont été référencées (Bjerk, 
2012). Le rôle joué par la famille dans le processus de décrochage, 
de même que les ressources qu’elle pourrait activer pour aider les 
jeunes à en sortir, sont par contre moins connus. C’est à ces di-
mensions qu’est consacré ce Sociograph. Est-ce que certains 
modes de fonctionnements familiaux constituent des facteurs de 

● 
1 Pour éviter d’alourdir le texte, le présent ouvrage n’a pas adopté le langage 
épicène et a été rédigé au masculin. 
2 Le degré secondaire II se compose de deux grands axes. D’une part, la for-
mation professionnelle initiale qui débouche sur l’obtention d’un certificat 
de capacité (CFC) ou d’une attestation fédérale de formation professionnelle 
(AFP). D’autre part, les formations générales qui regroupent les programmes 
menant à la maturité (gymnasiale, professionnelle et spécialisée) ainsi qu’une 
formation de culture générale (OFS, 2019, https://www.bfs.ad-
min.ch/bfs/fr/home/statistiques/education-science/diplomes/degre-se-
condaire-II.html). 

https://www.ge.ch/dossier/analyser-education
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risque du décrochage ? Toutes les familles, quel que soit leur re-
venu, origine et niveau scolaire sont-elles également à risque de 
voir leurs enfants décrocher ? Le décrochage lui-même précipite-
t-il la famille dans des modes de fonctionnement particuliers ? Et 
que peuvent faire l’État, le tissu associatif et les entreprises pour 
aider ces familles à accompagner leurs enfants dans leur trajectoire 
scolaire et de formation ?  

Pour mieux comprendre comment les dynamiques familiales 
participent au destin scolaire des jeunes adultes, l’Observatoire des 
familles a choisi de développer une étude en trois volets complé-
mentaires. Dans un premier volet, une revue de la littérature psy-
cho-sociale sur la question a relevé l’importance de dimensions 
relationnelles, telles que le type de contrôle et de soutien dont font 
preuve les parents à l’égard de leurs enfants adolescents ou jeunes 
adultes, à un moment crucial de leur prise d’indépendance. Où se 
trouve la juste mesure entre la volonté pour les parents d’être tou-
jours présents et aidants et le besoin d’autonomie et d’affirmation 
de soi de leurs enfants ? De nombreuses études soulignent la di-
mension processuelle des problèmes individuels, notamment ceux 
des adolescents et jeunes adultes. Notre analyse de la littérature 
scientifique présente plusieurs des grandes tendances qui caracté-
risent les processus relationnels à l’œuvre dans les familles et en 
lien avec le décrochage. Elle illustre ces processus, et certaines des 
solutions que l’on peut leur amener. Par ailleurs, les ressources, le 
milieu d’origine des familles, ainsi que le système scolaire avec ses 
qualités et rigidités sont clés pour comprendre le décrochage. 

Le second volet de ce Sociograph consiste en une étude quan-
titative fondée sur un large échantillon tiré de l’étude YASS (ch-
x/YASS - Young Adult Survey Switzerland). Menée en 2014-2015 au-
près de jeunes adultes (majoritairement des hommes) lors des 
journées de recrutement dans l’armée suisse ou le service civil avec 
un complément en population générale (répondants suisses à la 
naissance ou naturalisés), cette enquête met à disposition des don-
nées intéressantes sur les personnes qui interrompent à un mo-
ment ou à un autre leur cursus de formation, du point de vue de 
leur origine sociale, mais aussi du type d’interactions familiales 

https://www.chx.ch/fr/node/120
https://www.chx.ch/fr/node/120
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dans lesquelles ces personnes s’insèrent. Par ailleurs, cette étude 
permet de comparer les jeunes adultes en situation de décrochage 
à Genève à ceux d’autres localités urbaines d’une certaine enver-
gure en Suisse comme Lausanne, Zurich et Bâle.  

Cette analyse quantitative est complétée par des focus groups avec 
des professionnels des domaines éducatifs, du travail social et de 
la thérapie, ayant tous affaire soit à des adolescents ou jeunes 
adultes en situation de décrochage soit à des parents concernés 
directement par cette situation. Ces professionnels ont été inter-
rogés sur les causes et les conséquences familiales du décrochage, 
et les solutions qu’il faudrait, selon eux, promouvoir. Ce dispositif 
empirique est complété par quelques interviews de personnes en 
situation de décrochage. Finalement, une description de deux cas 
d’interventions thérapeutiques clôture ce troisième volet d’analyse 
afin de souligner l’action possible des thérapeutes auprès des fa-
milles confrontées à la situation de décrochage d’un de leurs en-
fants. Il s’agit donc là de connaissances de première main qu’il 
s’agira de confronter aux résultats de la revue de la littérature et de 
l’analyse quantitative. 

Cette étude entend éclairer les dynamiques familiales autour du 
décrochage scolaire à Genève. On s’apercevra à la lecture du texte 
que les situations familiales des adolescents ou de jeunes adultes 
en situation de décrochage sont très diverses, mais que dans 
presque tous les cas le décrochage scolaire, comme facteur de dé-
sinsertion sociale, génère d’importants ajustements familiaux, pas 
toujours positifs, qui laissent des traces sur le long terme des fa-
milles. Ce travail de l'Observatoire des familles vise à contribuer 
dans le canton de Genève aux politiques scolaires et de soutien 
aux familles ayant pour but de réduire la prévalence du décrochage 
scolaire et à en limiter les effets. 
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2. L’ÉTUDE DES DYNAMIQUES  
FAMILIALES DU DÉCROCHAGE 

De nombreuses études se sont intéressées au décrochage scolaire. 
Une synthèse récente de ces études (Gubbels, 2019) recense pas 
moins de 23 facteurs de risque de décrochage. Il s’agit de problé-
matiques personnelles, familiales et scolaires qui se combinent et 
s'accumulent de diverses manières en fonction du statut de la fa-
mille d'origine, de son parcours, du vécu de l'individu et de ses 
circonstances de vie actuelles. Le décrochage scolaire est donc la 
conséquence d'un processus complexe et multifactoriel résultant 
d’une constellation de facteurs de risque et de protection (Jimer-
son, Egeland, Sroufe & Carlson, 2000). Loin d’être un phénomène 
survenant abruptement, le décrochage scolaire est souvent la ma-
nifestation d’un processus au long cours débutant parfois avant 
même que l’enfant soit scolarisé (Alexander, Entwisle & Horsey, 
1997). Cela s'explique par le fait que l'environnement familial dans 
lequel évolue l’enfant affecte son rapport à l'école et ses chances 
d'investir son parcours scolaire de manière positive et durable. Le 
décrochage scolaire constitue une rupture douloureuse dans le 
parcours de l’individu et peut restreindre fortement ses possibilités 
de choix en termes de formations ultérieures et d’emploi. Nous 
avons centré cette revue de la littérature sur les dynamiques fami-
liales associées au décrochage scolaire. L'étude des processus rela-
tionnels et des ressources familiales offre en effet des pistes pour 
comprendre ces dynamiques et suggérera certaines solutions pour 
les améliorer, notamment dans les familles les plus vulnérables.  
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LE PROCESSUS DE DÉSENGAGEMENT SCOLAIRE 

Les chances d'un individu d'effectuer sa scolarité avec succès sont 
maximisées par son sentiment d'appartenance envers l'école et sa 
participation active aux activités dans et autour de la classe (Finn, 
1989).  Lorsque l’individu développe depuis les petites classes déjà 
un sentiment d’affiliation, c’est-à-dire un sentiment d’identifica-
tion et d’appartenance envers l’école, il valorise les buts promus 
par l’école, il intériorise ceux-ci comme siens. Ce sentiment évo-
luera au fil du temps et se développera positivement en se nour-
rissant des réussites vécues dans et autour de la classe ainsi qu’au 
travers des relations positives entretenues avec les enseignants et 
les pairs. Le processus d’identification et le sentiment d’apparte-
nance à l’école renforcent une participation scolaire active, créant 
ainsi un cercle vertueux. Une fois cette dynamique créée, l’individu 
est ancré dans une identité positive et peut essuyer des échecs sans 
que son sentiment de valeur personnelle ni l’importance qu’il 
porte aux études ne soient remis en question. 

Lorsque ce processus ne s’initie pas positivement, l’individu 
peut se trouver dans un cycle de retrait dont les conséquences vont 
s'accumuler à travers son parcours jusqu'à potentiellement culmi-
ner en un décrochage après des années de développement scolaire 
problématique. 

Figure 1: Processus circulaire, cycle de désengagement d'après J. 
Finn, 1989 

 

D'après Finn (1989), une identification réussie à l'école se tra-
duit, au niveau comportemental, par une participation active, c’est-
à-dire la capacité de l'élève à répondre aux attentes de ses ensei-
gnants et à se conformer aux règles de l’établissement. En pratique 
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il s'agit d'élèves disposés à répondre aux sollicitations de l'ensei-
gnant et à arriver en classe préparés pour leur journée de travail 
(devoirs faits, livres et cahiers emportés). La disposition à la parti-
cipation peut toutefois faire défaut dès les petites classes déjà. Sans 
elle, l’élève ne parviendra pas à développer une participation plus 
développée et complexe (ce que Finn qualifie de participation de 
niveau 2), qui comporte des conduites permettant à l’élève de re-
chercher de l’aide lorsqu'il rencontre des difficultés, à poser des 
questions à son enseignant et à prendre des initiatives en général 
dans sa relation aux instances scolaires. La participation constitue 
le volet comportemental de l’engagement de l’individu ; elle est, 
de ce fait, propice aux interventions visant à améliorer le lien 
qu’entretient ce dernier avec l’école et potentiellement à intensifier 
l'identification grâce à une augmentation de la participation. 

La littérature souligne l'importance de cet engagement envers 
l'école qui comporte une composante de l'identité à la fois en ce 
qui concerne la perception de soi au niveau spécifique des compé-
tences académiques, mais également de manière plus globale en ce 
qui concerne le sentiment de valeur personnelle et du concept de 
soi (Harter, 1982). Que se passe-t-il lorsque les résultats scolaires 
sont mauvais de manière répétée ? L'élève se désengage de l'école, 
se désinvestit émotionnellement et s'affilie à d'autres groupes afin 
de maintenir une bonne image de soi. Une fois ce processus 
amorcé, l'école, les performances scolaires et la vie sociale autour 
de celle-ci perdent de leur importance aux yeux de l’individu qui 
investit d'autres groupes d'appartenances où il se sentira valorisé 
avec les conséquences négatives que cela comporte relativement à 
son parcours scolaire. Au niveau individuel, l'engagement envers 
l'école est donc un élément fondamental permettant au jeune 
d'investir sa scolarité et d’éviter le décrochage.  

LES STYLES PARENTAUX  

De quelle manière les relations familiales influencent-elles cet en-
gagement ? Les relations familiales et plus spécifiquement celles 
qu'entretient un enfant avec ses parents vont façonner son rapport 
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aux autres et sa relation à l'école et à l'enseignement. La littérature 
confirme l'impact des relations sur l'engagement scolaire et no-
tamment l'effet du style parental.  

Le style parental (Baumrind, 1971, 1991) peut être défini 
comme un contexte émotionnel au sein duquel les comportements 
parentaux et les attitudes parentales vis-à-vis de la socialisation 
s'expriment (Steinberg, 2001). Les styles parentaux se distinguent 
essentiellement par l'articulation des dimensions de contrôle (la 
manière dont les parents vont utiliser leur autorité) ; et de soutien 
(la réactivité des parents aux besoins de leur enfant). Maccoby et 
Martin (1983) définissent quatre styles parentaux articulés autour 
des deux dimensions de soutien et d'autorité :  

Tableau 1 : Les quatre styles parentaux de Maccoby & Martin 
(1983) 

 
 

Le style de parentage démocratique est caractérisé par un mé-
lange de hautes attentes envers les enfants et une haute réactivité 
à leurs besoins. Les parents exerçant ce style attendent de leurs 
enfants qu'ils occupent leur place dans la famille en répondant à 
des exigences adéquates à leur niveau de maturité. Ils les supervi-
sent et exercent une discipline qui n'élude pas la confrontation 
lorsque l'enfant désobéit. L'autonomisation psychologique des 
jeunes est aussi un attribut de ce type de parentage.  

Le style autoritaire est exigeant et directif, mais pas réactif. Il 
se focalise sur l'obéissance, qui doit être obtenue et respectée sans 
donner d'explications à l'enfant ; ces parents accordent également 
de l'importance au statut. Ils donnent des règles claires et surveil-
lent les activités de leurs enfants de près, vérifiant que ceux-ci ont 
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bien exécuté leurs tâches. La communication entre parents et en-
fants, quant à elle, tend à être unidirectionnelle, les enfants doivent 
être vus, mais pas entendus, ils doivent répondre aux attentes de 
leurs parents, mais ces derniers ne sont pas à l'écoute de leurs en-
fants, leur offrant peu de soutien. 

À l'inverse, les parents au style indulgent quant à eux sont plus 
à l'écoute qu'ils ne sont exigeants, ils sont non traditionnels, évi-
tent les confrontations et n'ont que peu d'attentes relativement à 
la maturité de leurs enfants. La discussion est favorisée au sein de 
ces familles et les besoins des enfants entendus. Cependant, la dis-
cipline n'y est que faiblement implémentée, les conséquences de 
comportements non approuvés étant minimes.  

Un dernier style, dit négligent, se différencie par son caractère 
a priori dysfonctionnel. Son inclusion permet le recensement d'un 
plus large éventail de pratiques et de familles. Sont incluses dans 
cette catégorie les pratiques éducatives n'offrant ni structure ni ré-
gulation.  

Cette typologie, élaborée au début des années 1980, permet de 
classifier tous les types de parentage sans se limiter aux pratiques 
des familles les plus fonctionnelles qui avaient d'ailleurs été les po-
pulations ciblées par Baumrind. Il est intéressant de noter que 
Maccoby et Martin adoptent la notion de réactivité en lieu et place 
de la notion de chaleur (amour, acceptation) qui était présente 
dans les typologies précédentes.  

Le style démocratique est reconnu comme ayant un effet positif 
sur la réussite scolaire et notamment un effet protecteur contre le 
risque de décrochage car il promeut l'engagement envers l'école 
(Blondal & Adalbjarnardottir, 2014). Par ailleurs, il améliore les 
compétences sociales et exerce un effet protecteur contre les 
troubles du comportement externalisés (Marcotte, Fortin, Royer, 
Potvin & Leclerc, 2001). La réactivité de ces parents aux besoins 
émotionnels et matériels des enfants conforte ces derniers dans 
leur sentiment de valeur intrinsèque, participant à développer une 
bonne estime de soi et promeut l'engagement scolaire. Ces parents 
façonnent l'individualité, l'autorégulation, l'affirmation de soi et 
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l'agentivité en étant en harmonie, soutenants et approbateurs des 
demandes et besoins spécifiques de l'enfant et en lui fournissant 
un cadre contenant. Les individus issus de ces familles investissent 
plus leur appartenance à l'école, et ce grâce à la relation soutenante 
qu'ils entretiennent avec leurs parents. Cela constitue une protec-
tion significative par rapport au décrochage scolaire. 

Le style parental se déploie dès la petite enfance et se maintient 
au travers de l'adolescence. Sans intervention externe, le style pa-
rental adopté par une famille change peu au fil du temps. La cons-
truction du rapport à l'école s'étend sur plusieurs années, tout 
comme le décrochage qui dans la plupart des cas constitue l'étape 
ultime d'un processus de désengagement initié dans les petites 
classes déjà. 

On a vu que le style parental joue un rôle protecteur contre le 
décrochage. Que peut-on dire plus précisément des attitudes et 
comportements qu'adoptent les parents au jour le jour ? Les 
études s'étant penchées sur des comportements ou des attitudes et 
non sur le style parental révèlent que les éléments relationnels sui-
vants exercent un rôle protecteur contre le décrochage : (a) une 
bonne communication ; (b) des attentes réalistes des parents vis-
à-vis de leurs enfants ; (c) des parents perçus comme soutenants. 
Il n'est donc pas surprenant de voir que ces comportements cor-
respondent aux différents éléments constitutifs du parentage dé-
mocratique.  

Un individu se sentant entendu et reconnu dans ses besoins 
sera plus disposé à communiquer avec ses parents dont l'influence 
demeurera présente tout au long du développement scolaire. La 
combinaison de soutien et d'encadrement favorise le développe-
ment des compétences d'autorégulation, permettant à l’individu de 
devenir un adolescent responsable et compétent, c’est-à-dire à 
même de fonctionner dans sa vie quotidienne et de répondre aux 
attentes et aux obligations du quotidien. Les échanges, la commu-
nication favorisent le développement de capacités cognitives et so-
ciales permettant un bon fonctionnement en dehors du cadre fa-
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milial, à l'école notamment. La valorisation de l'autonomie psy-
chologique façonne des individus plus compétents et capables 
d'autodétermination dans leurs relations à leurs pairs (Steinberg, 
2001). 

ANCRAGE SOCIAL DES BUTS ET  
DES STYLES PARENTAUX 

Le style et les attitudes parentales véhiculent également les attentes 
des parents qui tendent à socialiser les enfants en fonction de buts. 
Ces buts peuvent différer en fonction du statut socio-économique 
des familles, et ainsi créer des inégalités face à l'école en général et 
au risque de décrochage en particulier. Le champ de la sociologie 
offre une lecture des styles éducatifs qui articule les buts et pra-
tiques parentales avec le milieu socio-économique. Lareau (2003) 
propose deux modèles éducatifs typiques : l'acculturation con-
certée qui serait le résultat de l'éducation déployée par les familles 
bourgeoises et la réalisation du développement naturel typique 
des familles populaires.  

Cette auteure développe l’idée selon laquelle les normes et pra-
tiques en matière d'éducation sont dictées par un nombre restreint 
d’acteurs qui modèlent les pratiques considérées comme dési-
rables dans une société donnée. Ces personnes, professionnels de 
l’éducation, psychologues, médecins, édictent des normes que les 
parents devront appliquer sous peine d'être considérés comme de 
mauvais parents. Cependant, il se produit un décalage entre l’évo-
lution de ces normes − on peut ici penser à la place qu’ont pris les 
punitions corporelles, passées de pratiques largement répandues 
et socialement acceptées il y a quelques années à pratiques décriées 
et synonymes de parentage abusif − et l’adoption des nouvelles 
normes émergentes par la population, notamment par les franges 
les plus défavorisées de celle-ci.  

Pour ces raisons, Lareau estime que les parents issus des classes 
défavorisées sont dans une position rendue d’autant plus difficile : 
non seulement ils ne partagent pas les normes que dispensent les 
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instances éducatives, mais en plus de cela, ils sont jugés négative-
ment par les professionnels issus de ces institutions qui estiment 
leurs pratiques éducatives comme non propices au développement 
des qualités promues par l’école. Les familles issues des classes 
moyennes et élevées possèdent un avantage face aux familles is-
sues de milieux défavorisés dans la mesure où elles partagent les 
normes de ces instances et tendent à inculquer à leurs enfants les 
connaissances et développer les traits de caractère et compétences 
qui leur permettront de se réaliser en accord avec les normes en 
vigueur, apprenant à manier les codes et les pratiques promues par 
ces institutions. En cas de problème, leurs parents pourront 
s'adresser à celles-ci sur un pied d'égalité et en ayant un discours 
commun. Il n'en est cependant pas toujours de même pour les 
familles des classes populaires ou issues de l'immigration dont les 
attitudes et les pratiques diffèrent de celles promues par l'élite. Ces 
familles auront de la difficulté à établir un dialogue avec des insti-
tutions dont elles ne connaissent souvent pas bien le fonctionne-
ment. Elles se sentiront parfois jugées et considérées comme fai-
sant partie du problème de décrochage plutôt que vues comme 
des partenaires dans la recherche de solution. 

Ces différences se traduisent en styles éducatifs qu’on retrouve 
plus fréquemment dans certaines classes sociales : 

L'acculturation concertée : Les parents de classe moyenne 
élèvent leurs enfants dans le but de stimuler leur développement, 
leurs capacités cognitives et sociales, leur sens critique et sentiment 
d'autodétermination. Ils interviennent régulièrement auprès des 
institutions avec lesquelles ils œuvrent ensemble pour le bon dé-
veloppement de leurs enfants selon des idéaux et principes parta-
gés. Cependant, ces parents vont contester l'autorité des institu-
tions s'ils estiment que leur enfant est lésé. Leurs enfants à leur 
tour sont encouragés à questionner les adultes et sont traités 
comme de relatifs égaux. Les loisirs des enfants sont très structu-
rés, leurs interactions avec leurs pairs se déroulent durant des ac-
tivités planifiées et contrôlées par les parents. Selon l’auteure, les 
parents des classes moyennes, au travers de l’organisation des ac-
tivités de leurs enfants et des négociations entreprises pour eux à 
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l’école et dans d’autres contextes, transmettent à leurs enfants un 
sentiment d’ « être dans leur bon droit » (sense of entitlement) 
lorsqu’ils interagissent avec des figures d’autorité et des institu-
tions. Ces enfants, intériorisant ces pratiques, développent un sen-
timent de légitimité qui leur permettra d’obtenir des avantages lors 
de leurs négociations avec des institutions comme l’école ou dans 
d’autres situations. 

La réalisation du développement naturel : ce style éducatif 
se caractérise par le fait que les enfants organisent eux-mêmes leur 
temps libre (jeux vidéo ou extérieurs), tout en ayant des contacts 
fréquents avec la famille élargie. Quant à la communication entre 
les parents et les enfants, elle est dominée par des directives adres-
sées aux enfants et rarement remises en question. Concernant les 
relations avec les institutions, il existe un décalage entre les pra-
tiques exercées au sein de ces familles et celles prônées par les ins-
titutions et des professionnels de l'éducation, créant un fossé entre 
les compétences développées par les enfants issus de ces familles 
et celles qui sont valorisées par le système éducatif. 

Lareau attribue des buts éducatifs différents aux familles de 
classe moyenne et des classes populaires. Les premières privilégie-
raient l’autodétermination et les deuxièmes la conformité (Mayo 
et Siraj, 2015). Ces classifications ne sont pas sans rappeler les ré-
sultats de Kellerhals et Montandon qui démontrent que le statut 
social des parents affecte les buts qu'ils poursuivent dans l'éduca-
tion de leurs enfants et les moyens mis en œuvre pour y parvenir. 
Les familles bourgeoises tendent à socialiser leurs enfants dans le 
but de leur enseigner l'autonomie, la créativité et l'autorégulation, 
attitudes qui sont partagées et promues par les institutions éduca-
tives ; les familles populaires favorisant le conformisme, la colla-
boration et la politesse (Kellerhals & Montandon, 1991).  

Un troisième type de pratiques éducatives, la cultivation ac-
tive, est proposé par Mayo et Siraj (2014) comme représentatif des 
pratiques propres aux familles défavorisées dont les enfants réus-
sissent au-delà des attentes. Ce type de parentage se distingue des 
pratiques de la classe moyenne car il ne crée pas chez les enfants 
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de sentiment d’être dans son bon droit, qui serait uniquement pré-
sent chez les enfants issus des classes les plus favorisées.  

On retrouve autant dans les stratégies d’acculturation concertée 
que dans l’active cultivation les éléments de soutien et d’attentes 
élevées qui sont typiques du style démocratique. Le soutien à 
l’autonomisation y est aussi présent. Ces types éducatifs ont éga-
lement comme particularité de promouvoir un sentiment d’effica-
cité personnelle conformément aux recherches développées par 
Bandura (1978). Cet auteur explique que la propension d'un indi-
vidu à tendre vers un but dépendra de son sentiment d'efficacité 
personnelle dans le domaine en question. Les croyances que l'on 
a sur nos capacités, aptitudes et chances de réussite façonnent 
notre manière d'entreprendre ou non des actions visant à réaliser 
ces buts. Une personne ne s'estimant pas capable de réaliser avec 
succès telle ou telle action choisira de ne pas l'entreprendre. Nos 
croyances en nos capacités de réussite pèseront plus dans la déci-
sion d'entreprendre ou non une action que nos capacités effectives 
(Lecompte, 2004).  

De tels mécanismes ne sont pas sans conséquence pour les in-
dividus issus de communautés stigmatisées pour des questions 
d'appartenance ethnique, de milieu social, de genre, ou toute autre 
communauté victime de stéréotypes négatifs véhiculés par la classe 
dominante. Ces individus ont plus tendance à ne pas s'estimer per-
formants dans le domaine scolaire car l'image qu'ils ont d'eux-
mêmes − qui n'est que le reflet de l'image que s'en fait la société 
dans son ensemble −, n'est pas celle d'une appartenance à la caté-
gorie des élèves réussissant leur scolarité. Griffin (2002) démontre 
que les individus issus des minorités noire ou hispanique aux 
États-Unis ont plus de risque de ne pas s'engager et s'identifier à 
l'école à cause de stéréotypes liés à leur appartenance ethnique. Les 
individus issus de ces milieux qui toutefois ont une trajectoire sco-
laire brillante auront dû surmonter un obstacle additionnel en s'af-
franchissant d'un stéréotype pour emprunter un chemin de réus-
site qu'ils n'étaient pas prédestinés à suivre. Dans ces cas-là, la lit-
térature souligne l'importance accrue du soutien parental, du dia-
logue entre parents et enfants, du fait que les parents accordent de 
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l'importance à l'éducation, qu'ils aient des hautes aspirations pour 
leurs enfants, tant en Europe (Siraj-Blatchford, 2010) qu'aux 
États-Unis. Les auteurs ont souligné l'importance, en plus du sou-
tien de la famille, du fait d'être ami avec d'autres jeunes qui réus-
sissent académiquement et d'avoir un fort sentiment d'efficacité 
personnelle (Hébert & Reis, 1999).  

La littérature relève par ailleurs que les pratiques parentales 
ayant un effet protecteur contre le décrochage pour les enfants 
issus de classes moyennes ou supérieures, comme la participation 
des parents à des réunions avec les enseignants, la supervision des 
devoirs, les discussions autour de l'éducation, s'avèrent ne pas dé-
ployer les mêmes bénéfices pour les enfants issus des milieux les 
plus défavorisés (McNeal, 2001). Comment expliquer de telles dif-
férences d'efficacité du soutien parental ? On peut trouver des élé-
ments de réponse à cette question en considérant les buts pour-
suivis par les parents dans leur mission éducative. D'ailleurs, les 
résultats contradictoires des recherches qui se sont penchées sur 
l'effet de la supervision parentale pourraient également être expli-
qués par les buts éducatifs et le positionnement du parent qui su-
pervise. Une supervision faite dans le but de contrôler peut s'avé-
rer néfaste aux résultats du jeune, mais la même action exercée 
avec une autre finalité peut avoir un impact différent dans la me-
sure où l'individu se sentira soutenu et non pas contrôlé. 

La différence de buts et d'attentes envers l'école peut aller si 
loin qu'elle peut elle-même devenir source de décrochage. La lit-
térature différencie les jeunes qui ont été poussés hors du système 
scolaire pour cause de comportements inadaptés et de perfor-
mances académiques insuffisantes, et les jeunes qui ont été tirés 
hors du système pour assumer d'autres fonctions, au sein de la 
famille notamment. Dans le deuxième cas, les valeurs d'entraide et 
de soutien, de loyauté et de cohésion supplantent les notions de 
développement personnel liées à l'éducation, indépendamment 
des performances scolaires du jeune (Aloise-Young & Chavez, 
2002). Dans ces situations, il n'est pas rare de voir décrocher des 
jeunes dont les performances académiques sont suffisantes, voire 
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bonnes. La littérature relève également que les individus en situa-
tion de décrochage issus des milieux populaires ne s'adonnent pas 
à plus de conduites telles que vols et agressions que les individus 
scolarisés. Par contre, les individus issus de milieux plus favorisés 
en situation de décrochage sont plus enclins à adopter de telles 
conduites, ce qui corrobore l'idée que les individus en situation de 
décrochage issus de milieux précaires peuvent quitter le système 
scolaire pour s'insérer dans un autre système, notamment le sys-
tème familial, tout en ayant un projet valorisant, même si ce projet 
ne prend pas en considération leur besoin individuel d'accéder à 
un diplôme de secondaire II. 

Ce premier volet de recherche, axé sur une revue de la littéra-
ture scientifique, montre que le décrochage, qui doit être appré-
hendé comme étant l'issue d'un long processus de désengagement 
de l'école, résulte de l'interaction entre l'élève, sa famille et son 
contexte social. On vient de voir à quel point les pratiques paren-
tales, qui tendent à être ancrées dans des milieux socio-écono-
miques différents, ont un rôle à jouer dans le rapport à l'école des 
individus, mais aussi que celles-ci ne peuvent pas être tenues pour 
seul facteur déterminant la trajectoire scolaire des individus. Les 
événements de vie négatifs sont une source de décrochage qui 
peut à tout moment survenir et faire bifurquer le parcours d'un 
individu qui jusqu'alors ne présentait pas de facteurs de risques 
particuliers. Plus un individu cumule d'expériences de vie ad-
verses, plus le risque qu'il quitte prématurément l'école augmente 
(Samuel & Burger, 2020). Dans de telles situations, le parcours 
scolaire a pu se dérouler positivement jusqu'alors et ne pas s'ins-
crire dans une logique de désinvestissement comme vu précédem-
ment.  

Qu'il résulte d'un long processus ou qu'il soit déclenché par des 
événements de vie adverses, le décrochage doit être appréhendé 
de manière globale, c’est-à-dire en considérant l’individu en situa-
tion de décrochage comme inscrit dans sa réalité familiale et so-
ciale, dimensions qui interagissent et s'influencent mutuellement. 
Quelle que soit la configuration entourant l’individu en situation 
de décrochage, il est primordial de prendre en considération sa 
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situation familiale lorsque cette problématique est traitée. Travail-
ler avec les familles afin d'aider celles-ci à développer leur potentiel 
de protection et les aider à devenir plus soutenantes permettra à 
l’individu d'investir sa scolarité et réaliser tout son potentiel. 
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3. MÉTHODOLOGIE 

Après avoir réalisé une revue de la littérature sur les problèmes 
scolaires orientée autour des dynamiques familiales, nous avons 
souhaité en savoir plus sur le décrochage scolaire et son lien avec 
les dynamiques familiales dans le contexte suisse et, plus particu-
lièrement, genevois. Pour répondre à nos interrogations, nous 
nous sommes appuyés sur différents types de données. En pre-
mier lieu, nous avons utilisé les résultats d’une enquête quantita-
tive réalisée au plan national. Nous avons ensuite organisé trois 
focus groupes (ou groupes de discussion) avec des professionnels 
issus du milieu de la formation scolaire, professionnelle ou des re-
présentants d’association travaillant avec des individus en situation 
de décrochage, l’objectif étant de recueillir leur expertise. Par ail-
leurs, nous avons rencontré 5 individus de 18 ans et plus avec les-
quels nous avons conduit des entretiens approfondis afin de 
mieux comprendre leur point de vue sur les mécanismes qui les 
avaient amenés à interrompre leur formation ainsi que sur les dé-
marches de réinsertion qu’ils avaient suivies et leurs perspectives 
d’avenir. Finalement, nous avons décrit deux situations de famille 
dont le jeune adulte était en situation de décrochage et qui ont 
bénéficié d’un soutien thérapeutique, afin d’illustrer comment les 
ressources des familles peuvent être activées avec succès dans le 
cadre de consultations thérapeutiques. 

Contrairement aux autres recherches menées par l’Observa-
toire des familles, celle-ci s’est déployée sur deux ans avec une in-
terruption de quelques mois à cause des mesures de confinement 
prises par le Conseil fédéral en mars 2020 suite à la pandémie du 
coronavirus. Après la tenue des focus groupes entre décembre 
2019 et janvier 2020, les entretiens avec les individus ont été re-
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portés pour être finalement réalisés une année plus tard, entre dé-
cembre 2020 et janvier 2021. La généralisation du télétravail ainsi 
que les nouveaux outils informatiques, tels que le logiciel Zoom, 
ont permis de reprendre les interviews à distance, malgré les con-
traintes sanitaires qui sont restées très présentes jusqu’à la fin de 
la rédaction de cet ouvrage. L’influence des restrictions en matière 
d’ouverture de certains types de commerce sur la formation pro-
fessionnelle, notamment dans les métiers de la restauration, n’était 
pas un enjeu lorsque nous avons organisé les focus groupes avec 
les professionnels dans le premier trimestre 2020. Il est, par 
contre, clairement apparu dans le discours des individus en situa-
tion de décrochage rencontrés ultérieurement, en relation avec 
leurs difficultés à trouver des places d’apprentissage dans certains 
métiers. Cet aspect, bien que probablement extrêmement impor-
tant à long terme par rapport à l’insertion professionnelle, ne fai-
sait pas partie de nos axes d’analyse premiers, élaborés avant la 
survenance soudaine de la crise du coronavirus. 

DONNÉES D’ENQUÊTE 

Dans un premier temps, nous nous sommes centrés sur le profil 
de jeunes adultes en situation de décrochage scolaire et de leurs 
parents en utilisant les données de l’enquête fédérale YASS 3 
[Young Adult Survey Switzerland] réalisée entre 2014 et 2015. Les en-
quêtes YASS sont organisées tous les deux ans autour d’un thème 
défini auprès des conscrits, ce qui représente, à chaque récolte de 
données, un échantillon de 30’000 jeunes adultes de 18 à 25 ans. 
Afin de diversifier les profils et de représenter la population vivant 
en Suisse, 8’000 Suissesses âgées de 18 à 25 ans répondent égale-
ment au questionnaire ainsi qu’un certain nombre de femmes et 
d’hommes de nationalité étrangère. Dans notre étude, un sous-
échantillon composé de 4’383 jeunes provenant des cantons de 
Genève, Bâle, Lausanne et de Zurich a été constitué. Parmi eux, 

● 
3  https://www.chx.ch/fr/content/chx-frontseite-fr 



 

27 

296, soit 6,8%, ont été considérés comme des individus en situa-
tion de décrochage, étant restés sans formation ou sans emploi 
pendant deux ans après l’école obligatoire. Il s’agit donc de don-
nées secondaires car elles n’avaient pas pour objectif premier 
d’étudier les profils des individus en situation de décrochage. Les 
analyses statistiques que nous avons réalisées se concentrent es-
sentiellement sur les questions en lien avec la formation ou l’oc-
cupation professionnelle des individus sondés.  

FOCUS GROUPES 

Dans un deuxième temps, trois focus groupes regroupant des pro-
fessionnels travaillant à Genève auprès de jeunes en situation de 
décrochage dans des structures étatiques ou associatives ont été 
organisés à l’Université de Genève entre janvier et février 2020. 
Les participants ont été sélectionnés par les collaborateurs d’Ave-
nir Familles pour leurs connaissances de la thématique de re-
cherche. Les 15 professionnels ayant participé aux focus groupes 
exerçaient les professions suivantes : assistants sociaux, conseillers 
en orientation, éducateurs, enseignants, médecins et psycho-
logues. Les questions qui leur étaient posées portaient sur : (a) le 
profil des individus rencontrés dans le cadre de leur pratique; (b) 
les difficultés d’insertion scolaire et professionnelle des individus; 
(c) l’impact de la désinsertion des individus sur les relations fami-
liales; (d) les propositions et actions entreprises pour réinsérer les 
individus; (e) le changement de la loi sur l’instruction publique (art. 
37) à partir de la rentrée 2018; (f) la pratique et les outils des pro-
fessionnels et (g) la collaboration inter-institutions. Il a été spécifié 
au début des focus groupes que les entretiens étaient enregistrés 
pour être ensuite retranscrits et analysés. 

ENTRETIENS  

Afin d’illustrer les conclusions des analyses quantitatives, cinq en-
tretiens avec des individus âgés de 18 ans et plus ont été effectués 
“en face à face” entre décembre 2020 et janvier 2021. Les critères 
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de sélection retenus étaient l’absence d’un diplôme de type secon-
daire II, l’interruption à une ou plusieurs reprises de la formation, 
suivie de périodes sans activité de formation. Les participants ont 
été recrutés exclusivement auprès de CAP Formations4 qui est un 
service de l’Office pour l’orientation, la formation professionnelle 
et continue (OFPC) en charge d’offrir une aide et un accompa-
gnement à des individus entre 15 et 25 ans en situation de décro-
chage scolaire dans le but de les réinsérer dans un circuit de for-
mation. Nous avons sélectionné trois hommes et deux femmes, 
qui présentaient les caractéristiques suivantes :  

Tableau 2: Caractéristiques des individus interviewés en situation 
de décrochage 

 

Trois entretiens ont eu lieu en présentiel dans le respect des 
règles de distanciation sociale préconisées et deux se sont déroulés 
en visioconférence sur la plateforme zoom. Les participants ont 
tous signé un formulaire de consentement en acceptant que les 
entretiens soient enregistrés et retranscrits avant d’être analysés. 
Pour des raisons de confidentialité, les individus dont les propos 

● 
4  http://www.citedesmetiers.ch/cdmt/Cite-des-metiers-du-Grand-Ge-
neve/Rupture-formation/CAP-Formations  
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sont cités ci-après sont nommés sous des prénoms fictifs. Souli-
gnons qu’il s’agit d’entretiens exploratoires qui illustrent les don-
nées quantitatives, mais sans viser à être représentatifs de la situa-
tion des individus en situation de décrochage à Genève, ce qui 
aurait nécessité un échantillonnage plus large et plus systématique. 
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4. LE PROCESSUS DU DÉCROCHAGE  
SELON LES PROFESSIONNELS 

Tous les professionnels interviewés s’accordent sur le fait qu’il 
s’agit d’un processus qu’ils perçoivent principalement dans ses di-
mensions scolaires en parlant d’une « construction » de l’échec, 
dont les premières manifestations se déclarent parfois très tôt, dès 
les premières années d’école primaire. Cette première partie de 
notre analyse empirique décrit les grandes étapes du processus de 
décrochage telles qu’elles sont comprises par les professionnels.  

CUMUL DES LACUNES SCOLAIRES, ABSENTÉISME 
ET DÉSENGAGEMENT 

Pour les professionnels, le processus débute souvent tôt, avec des 
difficultés scolaires qui provoquent des micros-ruptures s’accu-
mulant à travers le temps. L’individu entre au secondaire II avec 
des lacunes au niveau des apprentissages. La somme de ces lacunes 
entraîne alors une forme de découragement ou de désintérêt vis-
à-vis des matières enseignées, qui sont alors considérées comme 
peu utiles pour la vie professionnelle future car trop académiques 
ou ennuyeuses. Ces considérations manifestent une perte de sens 
de la formation scolaire aux yeux de l’élève. La conséquence de ce 
désintérêt ou de cette perte de sens est un taux élevé d’absen-
téisme, principalement pendant la période du cycle, qui n’est pas 
vraiment sanctionné par le système scolaire. Même si certaines 
procédures existent au niveau du secondaire II pour signaler les 
absences, selon les professionnels interviewés de nombreux élèves 
passent en effet les années par tolérance, sans redoublement, ce 
qui conforte parfois les parents et les élèves dans le sentiment qu’il 
n’y a pas de problème. Parfois, l’absentéisme est semblable à une 
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spirale négative et l’individu s’isole chez lui devant les écrans et 
n’arrive plus à sortir de cette situation dont il n’évalue pas toujours 
bien les conséquences. Aux lacunes au niveau des apprentissages 
scolaires s’ajoutent alors des manques au niveau de l’acquisition 
de compétences sociales et relationnelles. Les sanctions à ce com-
portement commencent après l’école obligatoire, lorsque l’indi-
vidu se trouve dans une filière comme, par exemple, l’école de cul-
ture générale et qu’il continue ses pratiques de non-fréquentation 
de l’établissement. Après un certain nombre d’avertissements, il 
est généralement expulsé, décision souvent incomprise par les pa-
rents et le jeune adulte. Les acteurs de terrain soulignent donc, 
dans leurs échanges, un manque de cohérence du système qui pro-
meut, par tolérance5, au degré suivant des élèves dont les résultats 
scolaires sont juste suffisants pour finalement les expulser bruta-
lement. 

Plusieurs acteurs de terrain mettent cependant en exergue que 
le faible niveau scolaire des individus à risque n’explique pas à lui 
seul le processus de décrochage ; d’autres facteurs peuvent entrer 
en jeu. Il arrive que des individus qui ont un bon bagage scolaire 
abandonnent leur formation à cause des difficultés à gérer les tran-
sitions, qui peuvent être de plusieurs ordres : passage d’une année 
à une autre avec un changement de professeur, d’une institution à 
une autre, de l’école primaire à l’école secondaire, mais aussi sur-
venue d’une maladie ou entrée dans l’adolescence. Certains parti-
cipants aux focus groupes mettent également l’accent sur les dy-
namiques collectives plutôt que sur les difficultés individuelles 
d’adaptation pour expliquer le changement d’attitude des élèves 
lors d’un passage d’une année à l’autre. Ces dynamiques collectives 
sont à l’œuvre, par exemple, dans les situations de harcèlement au 
sein d’une classe.  

● 
5 https://edu.ge.ch/site/ecdip/wp-con-
tent/uploads/sites/233/2019/05/EP-002828-Feuillets-LSO-2019.pdf 
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DIFFICULTÉS À SE « RACCROCHER » À  
UNE FORMATION PROFESSIONNELLE 

Après la formation obligatoire, les difficultés d’orientation peu-
vent également contribuer à des changements dans le parcours de 
formation, qui sont parfois entrecoupés de périodes à la maison. 
En effet, de nombreux individus poursuivent des études à la fin 
du cycle pendant une année ou deux, puis étant en échec, se tour-
nent vers l’apprentissage, avec parfois une période de flottement 
entre-deux. Lorsque cette période de réorientation se prolonge au-
delà d’une année, le risque existe que l’individu se désinsère pro-
gressivement de la vie active. Certains individus interviewés ont 
expliqué ces erreurs d’aiguillage par une méconnaissance de cer-
taines filières, notamment celles de la formation professionnelle. 
Selon les professionnels rencontrés, il y a à Genève, où le secteur 
des services est très développé, une certaine valorisation des cur-
sus académiques au détriment de la formation pratique. Pourtant, 
selon eux, si plus d’individus choisissaient dès le départ la voie de 
l’apprentissage, il y en aurait moins aussi en situation de décro-
chage.  

Néanmoins, choisir un apprentissage ne signifie pas pour au-
tant que le risque de se retrouver sans formation est définitivement 
écarté, car de nombreux individus interrompent leur apprentis-
sage. Certains individus que nous avons rencontrés et qui ont vécu 
ces interruptions évoquent leurs difficultés à raccrocher dans un 
parcours de formation, à trouver un métier qui leur plaise. Ils se 
sentent indécis, perdus, et peinent à se projeter dans l’avenir. C’est 
le cas de Jacob qui n’a toujours pas trouvé le métier qu’il aimerait 
exercer, après avoir abandonné son apprentissage et essayé plu-
sieurs stages. 

« Je n’arrive pas vraiment beaucoup à me projeter, 
puisque, pour l’instant, je n’ai rien du tout. (..) Quand 
j’étais petit, je voulais devenir vétérinaire. Je l’ai perdu car 
c’était un peu un rêve d’enfant. Maintenant, je n’ai pas 
vraiment de métier idéal auquel je pense. (..) Je vais faire 
plein de stages et voir ce qui pourrait me tenter. »  
(Jacob, homme en situation de décrochage) 



34 

Par ailleurs, en entrant dans la vie professionnelle, l’individu fait 
l’expérience de nouvelles formes de relation basées notamment 
sur le respect de la hiérarchie et des règles. Habitué à une certaine 
souplesse par le système scolaire au niveau de la présence et du 
respect des horaires, il peine à supporter cet encadrement plus ri-
gide ou, parfois, se sent désarçonné par l’autonomie demandée 
dans l’accomplissement de certaines tâches. Peu motivés par l’en-
seignement scolaire, les individus à risque de décrochage font face 
aussi à des difficultés d’insertion dans le monde professionnel, qui 
les poussent à abandonner leur parcours de formation profession-
nelle. Sentiments d’un manque d’encadrement, d’avoir trop de 
pression ou conflits sur la place de travail provoquent leur retrait 
avant l’obtention d’un certificat de fin d’études. Le cas de Safia en 
est un bon exemple : elle a quitté sa place d’apprentissage, ne sup-
portant plus sa patronne et ses collègues au point d’en devenir 
malade. Dans le passage suivant, elle parle de son état mental après 
une année d’apprentissage : 

« Le seul souci de santé que j’ai vraiment eu, c’était à 
l’agence de voyages, j’avais fait presque un burn-out à 
cause de là-bas. Ça ne m’intéressait plus d’aller à l’école ; 
que j’aie un 1 ou un 6, ça m’importait peu. J’étais plus mo-
tivée, je rentrais du travail, je pleurais. J’étais toujours dans 
le mal. Ça prenait toute ma vie, c’était le pire moment. J’ai 
été en arrêt maladie trois mois, je crois. »  
(Safia, femme en situation de décrochage) 

Comme le montre cette première section, les professionnels 
définissent le décrochage comme un processus qui commence 
parfois très tôt dans le parcours scolaire, et cela conformément à 
ce qui est décrit dans la littérature scientifique. Les dimensions 
comportementale et émotionnelle du processus circulaire du dé-
crochage, définies par Finn (1989), sont clairement identifiées par 
les professionnels en termes d’absentéisme et de désintérêt pour 
l’école. Ils décrivent la façon dont les lacunes qui s’accumulent 
s’associent à un absentéisme de plus en plus fréquent et un désin-
térêt de plus en plus marqué pour l’école et la vie scolaire. Ils sou-
lignent aussi qu’une fois le processus amorcé et confirmé sur plu-
sieurs années, le processus inverse, de « raccrochage », est difficile 
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lorsqu’il s’agit de s’investir dans une formation professionnelle ou 
un apprentissage. Les mauvaises habitudes (absentéisme) et la dif-
ficulté à s’identifier à une profession, et à s’investir émotionnelle-
ment dans une formation demeurent toujours présentes même 
après la fin de l’école obligatoire. Les difficultés scolaires de l’élève, 
non traitées au moment adéquat, mais aussi le système scolaire qui 
tolère, d’une certaine façon, le cumul des lacunes scolaires en auto-
risant les élèves non promus à passer d’un degré à l’autre sans avoir 
acquis les compétences nécessaires, sont pointés du doigt par les 
professionnels comme des facteurs institutionnels du décrochage 
scolaire. Sans pour autant banaliser ces facteurs, notre intérêt dans 
cette recherche porte sur les liens entre le processus de décrochage 
et les styles éducatifs ou parentaux présentés plus haut.
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5. ANCRAGE SOCIAL  
DU DÉCROCHAGE SCOLAIRE 

Comme nous l’avons vu, selon la littérature, les buts et les styles 
parentaux diffèrent selon les milieux socio-économiques des fa-
milles. Afin d’y voir plus clair, nous avons exploré les données 
YASS qui permettent, sur la base d’un échantillon de 4’383 jeunes 
adultes, de mettre en exergue certaines des conditions sociales qui 
favorisent le processus du décrochage scolaire en Suisse. Ensuite, 
nous avons confronté les résultats que nous avons obtenus avec 
l’expérience du terrain des professionnels et avec le témoignage 
des jeunes adultes en situation de décrochage. 

CONTEXTE SOCIAL DU DÉCROCHAGE SCOLAIRE  
SELON L’ENQUÊTE YASS 

Nous avons d’abord centré nos analyses sur les dimensions so-
ciales qui caractérisent les individus qui ont interrompu leur for-
mation depuis au moins deux ans et ensuite sur celles de leurs pa-
rents dans l’étude YASS. Les dimensions sociales considérées dans 
les analyses sont, pour les jeunes adultes, la composition du mé-
nage, l’origine, la nationalité à la naissance, le revenu net du mé-
nage par mois et la ville d’habitation, et pour les parents (mère et 
père), le statut socio-professionnel, la nationalité à la naissance, le 
revenu net du ménage par mois et la ville d’habitation. Les analyses 
de régression qui suivent permettent de savoir si les jeunes adultes 
qui sont en situation de décrochage (cf. Tableau 3) ou leurs parents 
(cf. Tableau 4) – en colonne dans les tableaux – tendent à se dis-
tinguer des autres jeunes adultes qui ne sont pas en situation de 
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décrochage – et, respectivement, de leurs parents – par les dimen-
sions sociales énumérées plus haut et listées dans les lignes des 
tableaux.  

Tableau 3: Les individus en situation de décrochage (YASS) 

Note : beta coefficients, régression logistique binomiale, ***p.<0.001; **p.<0.01; 
*p.<0.05. 

Comme le montre le tableau 3, les individus qui se désengagent 
de leur formation tendent à se distinguer de ceux qui ne sont pas 
en situation de décrochage. Premièrement, ils sont plus nombreux 
que les autres à vivre seuls ou avec un seul parent (familles mono-
parentales). Deuxièmement, ils vivent davantage dans des mé-
nages à faible revenu − moins de 4'000 CHF net par mois − que 
les autres individus du même âge. Troisièmement, les individus en 
situation de décrochage sont plus souvent de nationalité non eu-
ropéenne que les autres. Finalement, la comparaison entre diffé-
rentes villes suisses montre que Lausanne affiche, dans cette base 
de données, un nombre plus élevé d’individus en situation de dé-
crochage que Genève, Bâle ou encore Zurich. À ce stade, nous ne 
connaissons pas les causes de ces disparités intercantonales. Un tel 
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résultat mériterait de plus amples recherches sur les différents sys-
tèmes scolaires cantonaux, ce qui ne relevait pas de notre mandat. 

Tableau 4: . Les parents des individus en situation de décrochage 
(YASS) 

Note : bêta coefficients, régression logistique binomiale, ***p.<0.001; **p.<0.01; 
*p.<0.05. 

Le tableau 4 révèle que les parents des individus en situation de 
décrochage sont plus nombreux à être sans emploi que les parents 
des individus qui n’ont pas expérimenté ce processus. Les mères 
travaillent davantage comme indépendantes, généralement dans le 
domaine des petits services. Elles sont plus souvent de nationalité 
sud-européenne (Balkans) ou non européenne alors que les pères 
sont de nationalité européenne ou suisse, et plus rarement de na-
tionalité non européenne. Quant au revenu du ménage, il est net-
tement plus faible dans les familles d’individus en situation de dé-
crochage (moins ou égal à 4’000.- par mois) que celui des familles 
dont les enfants ne connaissent pas de problème d’insertion sco-
laire ou professionnelle. Des analyses supplémentaires (ne figurant 
pas dans le tableau) mettent cependant en évidence qu’il n’y a pas 
de lien significatif entre le niveau de formation des parents et le 
décrochage scolaire. Les résultats statistiques présentés dans ces 
deux tableaux vont dans le même sens ; le décrochage scolaire tend 
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à toucher davantage les familles qui ont peu de ressources socio-
économiques, d’origine étrangère et à structure monoparentale.  

Tout comme les données YASS, les professionnels rencontrés 
décrivent aussi le contexte social des individus en situation de dé-
crochage comme variable, mais en moyenne plus présent dans les 
catégories plus vulnérables. Bien que certains soulignent que le dé-
crochage scolaire peut toucher toutes les familles indépendam-
ment de leur milieu socio-économique ou de leur parcours migra-
toire, d’autres relèvent que les individus en situation de décrochage 
tendent à provenir de familles faisant face à des difficultés finan-
cières, mais aussi à des problèmes d’insertion sur le marché du 
travail. Les extraits cités témoignent des avis contrastés des pro-
fessionnels. Dans le premier extrait, l’intervenant souligne que le 
décrochage scolaire concerne toutes les familles alors que, dans le 
deuxième, le professionnel cité précise que ce processus est plus 
présent parmi les individus issus de familles confrontées à des dif-
ficultés socio-économiques. 

« Il faudrait voir les statistiques, mais j’ai l’impression 
comme ça, au feeling, que toute la population jeune peut 
y passer. (..) Il y avait vraiment tous les cas de figures. Il y 
avait aussi des doubles parents qui sont là avec des jeunes 
en rupture, il y a des fils de juges, des fils de policiers… Il 
y a vraiment de tout, tout ce que la société peut compor-
ter. J’ai plutôt un regard qui me donne l’impression que ça 
peut arriver à n’importe quelle famille, quelle que soit la 
configuration. Le père absent, oui, on l’a souvent constaté 
dans certaines situations, mais pas dans toutes… »  
(Éducateur) 

« Je suis d’accord qu’il y a de tout, mais majoritairement, 
il y a plus de jeunes, qui viennent de familles qui ont de la 
peine à joindre les deux bouts. (…) On en a quelques-uns 
dont les parents n’ont pas de problèmes financiers, où ils 
sont ensemble, mariés et travaillent les deux ou un tra-
vaille, mais pour la majorité, c’est juste pas cela. Le gros 
se trouve avec soit la mère d’habitude, soit effectivement, 
ce sont des gens qui sont déjà souvent en difficulté. Je ne 
dis pas qu’il n’y a pas un fils de juge, médecin ou policier, 
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mais le gros a quand même des difficultés à joindre les 
deux bouts. (..) Ce sont souvent des jeunes de familles qui 
ont déjà un peu des difficultés au niveau socio-écono-
mique. » (Conseiller en orientation) 

Au-delà des nuances apportées par certains intervenants, la plu-
part des professionnels que nous avons rencontrés lors des focus 
groupes soulignent cependant la plus forte prévalence du décro-
chage scolaire dans certains types de familles : les familles popu-
laires à faible revenu, les familles migrantes, les familles monopa-
rentales et les familles socialement désinsérées. Celles-ci sont donc 
désignées par les professionnels comme des familles « à risque » 
de décrochage scolaire. 

FAMILLES POPULAIRES AVEC UN FAIBLE REVENU  

Parmi les familles à risque de décrochage scolaire, se trouvent en 
premier lieu les familles populaires à faible revenu. Il s’agit géné-
ralement de familles dont les parents ont un faible niveau de for-
mation et qui n’ont pas les compétences scolaires nécessaires, se-
lon les professionnels, pour soutenir scolairement leurs enfants. 
Ils éprouvent des difficultés à comprendre les consignes et les at-
tentes de l’enseignant, ce qui pose problème lors des devoirs et 
dans la préparation des épreuves. Ne pouvant pas compter sur le 
soutien scolaire de leurs parents, les enfants prennent, selon les 
professionnels, du retard et ne parviennent pas à consolider leur 
apprentissage, comme en témoigne le professionnel suivant : 

« Mais, généralement, c’était plutôt le milieu social qui en-
traînait le fait que, tout d’un coup, ils [individus] n’avaient 
pas suivi au niveau scolaire pour avoir au moins la base 
minimale de français, de maths, etc. » (Enseignant) 

Hormis le faible niveau scolaire des parents, les conditions de 
logement difficiles et le manque d’espace sont également mis en 
avant par les professionnels pour expliquer le retard scolaire des 
individus issus des familles à bas revenu. Les parents à faible re-
venu ayant plusieurs enfants peinent à offrir à chacun d’entre eux 
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un espace qui lui est propre, destiné aux devoirs et à l’apprentis-
sage. Selon les professionnels, réviser ses cours et préparer ses exa-
mens dans un espace bruyant et exigu est loin d’offrir les condi-
tions adéquates pour l’apprentissage. À la difficulté d’étudier 
s’ajoutent les problèmes de sommeil lorsque la chambre à coucher 
est partagée par plusieurs enfants. Pour le professionnel suivant, 
le manque d’espace est un élément majeur dans le décrochage sco-
laire.  

« Ils me disent qu’effectivement, ils sont dans des endroits 
où ils sont quatre ou cinq par chambre, certains dorment 
dans le salon ou des choses comme ça. Résultat des 
courses, il faut quand même un coin où on peut travailler 
tranquillement. Il faut aussi un coin pour pouvoir dormir 
aussi tranquillement pour aller à l’école aussi après. (..) 
Des logements où on n’arrive pas à dormir ; on n’arrive 
pas à travailler parce que c’est trop petit, parce qu’ils sont 
à je ne sais pas combien dans un endroit. Ça, ça pose pro-
blème aussi. » (Conseiller en orientation) 

Kadir, jeune homme en situation de décrochage, témoigne 
aussi du manque d’espace au sein du domicile familial. Cinq en 
famille, ils partagent un petit logement de trois pièces. Cette situa-
tion est difficile à supporter au point que changer de logement est 
devenu l’objectif prioritaire de ses parents. 

« Parce que, là, comme j'ai dit, on est cinq. Et puis on 
habite dans un appartement de trois pièces. Et ça veut dire 
moi et ma petite sœur, on n'a pas une chambre pour dor-
mir. Bon, moi, ça va vous voyez. Comme...c'est quand...je 
trouve un apprentissage ou une formation, je vais sortir. 
Si je trouve un appartement pour moi, c’est facile. Mais, 
elle a 16 ans et, puis, ils n’ont pas un logement. Parce que, 
elle… moi, je dors dans le salon. Elle dort ici, moi je dors 
là-bas. Il y a seulement une chambre. Et dans une 
chambre, il y a mes parents et puis ma petite sœur qui dort. 
Il y a seulement ça qui… je pense que c'est important. » 
(Kadir, homme en situation de décrochage) 
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VULNÉRABILITÉ DE CERTAINES  
FAMILLES MIGRANTES 

Le parcours migratoire de nombreuses familles populaires est sou-
vent évoqué comme un facteur de risque supplémentaire de dé-
crochage scolaire, un constat conforté par les résultats des analyses 
quantitatives montrant que le décrochage scolaire est plus présent 
dans les familles d’origine étrangère, notamment sud-est euro-
péenne ou non européenne pour les mères. Selon les profession-
nels, les familles migrantes à faible revenu cumulent les difficultés 
liées à la précarité, mais aussi à l’insertion dans la société d’accueil. 
Sur le terrain, comme le souligne le professionnel suivant, de nom-
breux individus qui sont en situation de décrochage proviennent 
de familles migrantes fragilisées. 

« On a beaucoup de Suisses, mais si vous regardez les 
noms, c’est vrai que la majorité est suisse de fraîche date, 
très très fraîche date des fois. Au niveau des langues, c’est 
vrai que certaines langues, on n’a pas, mais sinon, on a une 
variété de langues. » (Conseiller en orientation)  

Pour les professionnels, c’est le niveau scolaire des enfants, 
plus bas en moyenne dans les familles migrantes que celui des en-
fants d’origine suisse, qui pourrait expliquer leur risque plus grand 
de se désengager de l’école. Parce qu’ils n’ont pas suivi leur scola-
rité en Suisse et qu’ils maîtrisent mal la langue française, les parents 
migrants d’origine populaire ont en moyenne des compétences 
scolaires plus faibles que les parents suisses. S’en suivent certaines 
difficultés à comprendre les consignes et les attentes des ensei-
gnants, et ainsi à aider leurs enfants ayant des difficultés scolaires. 
Dans l’extrait suivant, ce professionnel relate les différences de ni-
veau scolaire des enfants selon l’origine de leurs parents. 

« Le constat est facile à faire parce qu’on a des jeunes 
suisses et des jeunes migrants et on voit que les diffé-
rences sont quand même assez importantes en termes de 
niveau scolaire des enfants. Il y a quand même des inéga-
lités assez importantes. » (Assistant social) 
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Au-delà du faible niveau scolaire, les parents migrants font face, 
selon les professionnels rencontrés, à de nombreuses difficultés 
pour s’insérer dans la société d’accueil. Ils doivent chercher un tra-
vail, un logement adapté, préserver leur permis de séjour, ap-
prendre le français, et s’habituer à de nouveaux codes et manières 
de vivre, ce qui les accapare dans leur quotidien, créant parfois du 
stress et des conflits familiaux, et leur laisse finalement peu de 
temps et d’énergie pour suivre et soutenir leurs enfants dans leur 
scolarité. Dans l’extrait suivant, Kadir, jeune homme d’origine 
étrangère, décrit les efforts de ses parents pour s’intégrer en Suisse 
par le biais d’une formation professionnelle ou le suivi de cours de 
français. 

« Après, mon père, il [se] réveille aussi parce qu'il [ne] tra-
vaille pas, lui aussi, il cherche une formation ou un travail. 
Voyez. Même lui, il [se] réveille pour aller chez l'assistante 
sociale ou pour déposer quelques documents. Voyez ? Et 
puis, ma mère, elle [se] réveille aussi parce qu’elle fait 
l'école aussi maintenant. Elle vient de commencer. Elle 
fait tous les vendredis. (..) C'est un groupe en fait, c'est 
comme [une] école, mais c'est pour les gens plus vieux et 
qui ont des difficultés à parler [le français]. »  
(Kadir, homme en situation de décrochage) 

Le plus faible niveau scolaire des parents migrants, la non-maî-
trise du français et des attentes des enseignants, mais aussi les 
nombreuses difficultés auxquelles ils doivent faire face au quoti-
dien et le stress que cela engendre peuvent expliquer la prédomi-
nance des parents d’origine étrangère dans les situations de décro-
chage scolaire, comme le révèlent les analyses quantitatives 
(YASS).  

LES FAMILLES MONOPARENTALES 

Les analyses portant sur les données YASS mettent en évidence 
que la probabilité de décrochage scolaire est plus grande pour les 
individus vivant seuls ou avec un seul parent que pour ceux qui 
vivent avec leurs deux parents. Lors des focus groupes, les familles 
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monoparentales sont aussi souvent désignées par les profession-
nels comme des familles à risque de décrochage scolaire. Comme 
l’expriment les deux intervenants suivants, les individus en situa-
tion de décrochage, qui recherchent de l’aide auprès des profes-
sionnels, tendent à vivre avec un seul parent, majoritairement la 
mère.  

« On a souvent des jeunes à qui il manque un parent. Mal-
heureusement, c’est souvent plutôt le papa que la maman. 
Ce sont souvent des familles monoparentales. »  
(Conseiller en orientation) 

« Je déborde un peu sur la question qui suit, mais on re-
marque quand même beaucoup de familles monoparen-
tales ; beaucoup de familles qui ont des problèmes finan-
ciers. Des fois ça va de pair avec le fait de se retrouver 
avec des familles recomposées aussi énormément. »  
(Enseignant) 

Le travail professionnel, les tâches domestiques et les soins ap-
portés aux enfants plus jeunes ne laissent que peu de temps aux 
parents solos pour suivre de manière efficace les devoirs des plus 
grands et s’assurer qu’ils ne se désinvestissent pas de l’école. Le 
manque de temps est donc un facteur venant impacter le type de 
parentage que les familles peuvent mettre en œuvre. Ceci a un im-
pact direct sur la relation entretenue avec le jeune adulte qui res-
sentira son parent comme moins soutenant car moins présent. Ces 
témoignages de professionnels rejoignent les résultats d’études 
scientifiques qui montrent que les jeunes adultes vivant dans des 
familles monoparentales se sentent moins soutenus par leurs pa-
rents et que ce manque de soutien favorise le décrochage scolaire, 
et non la monoparentalité en tant que telle (Galand & Hospel, 
2015). À noter que la présence d’un beau-père, cohabitant ou non, 
ne contribue pas toujours à assainir la situation ; dans certains cas, 
elle est même source de plus de tensions au sein de la famille, no-
tamment avec le jeune adulte en situation de décrochage, comme 
le souligne le professionnel suivant. 
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« Je remarque effectivement souvent des familles mono-
parentales ou des familles reconstituées ; un beau-père, 
une belle-mère, ça ne se passe pas bien… » 
(Assistant social) 

Au stress lié à la surcharge de travail s’ajoutent ainsi pour les 
professionnels les tensions avec le nouveau partenaire, les conflits 
avec l’ex-partenaire à la suite d’une séparation difficile ou à son 
manque d’investissement tant économique que pratique, mais 
aussi la situation économiquement précaire dans laquelle se trouve 
une grande majorité des familles monoparentales en Suisse (Fre-
drich, 2015). Toutes ces préoccupations que connaissent les mères 
solos contribuent à éroder leur patience et leur soutien dans l’édu-
cation et le suivi scolaire de leurs enfants.  

LES FAMILLES DÉSINSÉRÉES SOCIALEMENT 

Finalement, les professionnels désignent les familles qui sont de-
puis longtemps socialement désinsérées comme plus enclines au 
décrochage scolaire. Il s’agit généralement de parents qui, pour des 
raisons de santé physique ou psychique, ne sont pas ou ne sont 
plus en mesure de réintégrer le marché du travail. C’est aussi le cas 
des parents qui ont perdu leur emploi depuis longtemps et qui se 
retrouvent à l’hospice général. Même si les parents ont un bon 
niveau de formation, ils sont peu disposés à soutenir l’enfant dans 
son parcours de formation en raison de leur désinsertion du mar-
ché du travail. 

« Dans ceux qui ont un bon bagage, on a les problèmes de 
troubles psychiques. On en a énormément, effectivement. 
Des problèmes au niveau de la famille. » (Enseignant) 

« Pas mal de problématiques aussi au niveau de la santé ; 
santé physique et psychique aussi forcément. »  
(Conseiller en orientation) 

« À l’aide sociale, on voit beaucoup de gens qui ont com-
plètement perdu la maîtrise de la situation, qui vivent des 
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situations de tensions permanentes en étant tout aussi per-
dus que leurs enfants. » (Assistant social) 

 Les souffrances physiques, psychiques ou sociales qui entraî-
nent la désinsertion sociale peuvent selon les professionnels alté-
rer les capacités des parents à éduquer, à soutenir et à orienter leurs 
enfants dans leur scolarité. Au-delà des problèmes de santé, le pro-
cessus de désinsertion sociale qui s’installe peut aussi affaiblir les 
parents dans leur soutien non seulement émotionnel, mais aussi 
pratique lorsqu’il s’agit d’orienter ou de conseiller leurs enfants. 
En somme, étant exclus du « système », ils sont relativement dé-
munis lorsqu’il s’agit de soutenir ou d’orienter leur enfant dans son 
parcours de formation. Ils n’ont plus de contacts professionnels 
ni de connaissances du marché du travail actuel qui pourraient ai-
der l'individu à trouver une formation, comme l’explique dans le 
passage suivant Loïc dont les parents ne sont plus sur le marché 
du travail depuis longtemps, le père étant à la retraite et la mère à 
l’assurance invalidité (AI). Bien qu’il décrive ses parents comme 
soutenants du point de vue émotionnel, il déclare qu’ils sont dé-
passés par le contexte socio-économique et le système de forma-
tion actuel. Leurs connaissances étant devenues aujourd’hui obso-
lètes, il ne peut pas compter sur eux pour l’aider dans ses dé-
marches de recherches d’apprentissage. 

« Mon père est parti à la retraite en 2012 ou 2013, je ne 
sais plus trop. Ma mère a dû arrêter de travailler pour des 
problèmes de santé parce qu’elle a des gros problèmes de 
santé. De toute façon, ils m’ont toujours encouragé. (..) Si 
j’ai des questions, je les leur pose de toute façon. Après, 
ils sont de la vieille école, alors du coup ça a changé entre-
temps. C’est tout nouveau maintenant, alors ils sont un 
peu perdus. (..) Des fois, ils ne comprennent pas, ils sont 
de la vieille école. » (Loïc, homme en situation de décro-
chage) 

 Pour les professionnels rencontrés, le processus de désinser-
tion sociale qui exclut peu à peu les parents de la société et du 
marché économique entraîne inévitablement le désengagement 
des enfants vis-à-vis de l’école et de la formation. Ils évoquent dès 
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lors les mécanismes de reproduction, les enfants étant happés par 
la désinsertion sociale de leurs parents. Lorsque la désinsertion so-
ciale touche des familles sur plusieurs générations, l’engagement 
du jeune dans un parcours de formation devient sérieusement 
compromis. Dans les deux extraits suivants, les professionnels ci-
tés évoquent l’exemple donné aux enfants qui observent au quo-
tidien l’inactivité de leurs parents. Ces parents, non insérés socia-
lement, peuvent difficilement encourager l’enfant à suivre un che-
min « normatif », « intégrateur » alors qu’ils l’ont eux-mêmes quitté 
depuis longtemps.  

« Des familles où je demande aux enfants " C’est bon, le 
matin vous avez de la peine à vous lever ? " " Ouais " " Et 
puis vos parents, ils vous lèvent ? " " Non, mes parents 
sont à l’Hospice, ils sont à l’AI, ils ne se lèvent pas, je suis 
tout seul." La même chose. L’enfant commence quelque 
chose, mais il n’y a pas de soutien à la maison. »  
(Assistant social)  

« Dans les jeunes en rupture, vous avez quand même 
beaucoup de parents qui sont à l’assistance ou à l’AI [as-
surance invalidité]. Vous en avez quand même un bon 
nombre. J’ai travaillé à l’AI avant et déjà à l’époque je me 
suis dit – parce qu’on avait des générations qui venaient à 
l’AI, on avait le grand-père, le père et l’enfant – qu’il y a 
quand même des choses de reproduction qu’on ne peut 
pas seulement expliquer par la génétique et autres, mais 
qui viennent de l’exemple. Je pense que l’orientation et 
l’insertion ne sont rien d’autre qu’une résultante de tout le 
reste de l’éducation autant par l’école que par la société, 
que par les parents qui ont aussi un grand rôle (..) parce 
que certains de ces gamins que l’on voit, ce sont les seuls 
de la famille qui se lèvent. Je ne suis pas sûre qu’à 16-17 
ans, je me serais levée si papa-maman-frères et sœurs, tout 
le monde reste au lit. Ils sont à l’assistance, à l’AI, per-
sonne ne travaille. C’est certainement un problème pour 
certains l’exemple des parents aussi. »  
(Conseiller en orientation) 
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Pour d’autres professionnels, c’est le sentiment d’échec et d’im-
puissance qui se transmet dans les familles désinsérées de généra-
tion en génération. Se sentant marginalisés et incapables d’offrir à 
leurs enfants les « moyens » nécessaires – en termes de capital éco-
nomique, social et culturel − pour qu’ils trouvent leur place au sein 
de la société, les familles désinsérées se replient sur elles-mêmes et 
transmettent à leurs enfants un sentiment d’échec et d’impuis-
sance, prétéritant dès le départ toute envie de ces derniers de per-
sévérer dans leur scolarité. 

« Je pense qu’il y a aussi beaucoup de familles qui étaient 
elles-mêmes en échec que ce soit par rapport à leur par-
cours d’intégration, soit par rapport à une série d’autres 
éléments et qui se sentent dévalorisées aussi et pas en me-
sure d’affronter un certain nombre de choses et qui trans-
mettent cela à leurs enfants à la fois dans les moyens 
qu’ont les enfants pour affronter ces difficultés aussi en 
termes de reproduction. » (Assistant social) 

Outre l’inactivité ou le sentiment d’impuissance transmis par 
les parents désinsérés, certains professionnels avancent d’autres 
mécanismes, comme le désir de l’enfant de ne pas sortir du lot, de 
se conformer à l’échec familial en se désengageant de sa trajectoire 
scolaire. Suivre un parcours de formation est, certes, conforme 
aux attentes sociales, mais différencie le jeune adulte de la trajec-
toire parentale, voire familiale. Autrement dit, il y a une sorte de 
loyauté des enfants par rapport aux parents qui ont échoué dans 
leur propre parcours de formation ; ils ne veulent pas réussir alors 
que leurs parents ont échoué. 

« J’ai vu des enfants qui ne pouvaient pas trouver du tra-
vail tant que le père n’en avait pas trouvé. Il y avait des 
espèces de loyauté terrible à l’intérieur de la famille et qui 
étaient paralysantes pourtant ça partait d’un sentiment 
plutôt favorable. En même temps, c’était quelque chose 
qui enfermait tout le monde. Il y a des mécaniques extrê-
mement complexes qui sont en jeu dans ces situations. 
Souvent, on se disait : " ça ne sert à rien que je voie celui-
là, si je ne vois pas les autres, si je ne peux pas travailler 
avec le reste de la famille." » (Assistant social) 
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Le témoignage des professionnels suggère que le décrochage 
scolaire est plus probable dans les familles qui ont de faibles res-
sources en termes de compétences scolaires, d’argent, de relations 
sociales, mais aussi en termes de temps. Les parents qui cumulent 
un bas niveau scolaire, la non-maîtrise de la langue, et le manque 
d’argent peinent à compenser la trajectoire d’un enfant qui tend à 
se désinvestir scolairement. Par ailleurs, leurs problèmes quoti-
diens sont tels qu’ils n’ont ni le temps ni sans doute la disponibilité 
nécessaire à l’investissement dans la vie scolaire de leurs enfants. 
Les professionnels rencontrés ont identifié plusieurs environne-
ments familiaux pouvant présenter des risques de décrochage 
comme les familles populaires à bas revenu, les familles migrantes, 
les familles monoparentales et les familles socialement désinsé-
rées. Celles-ci ont en commun le manque de ressources socio-éco-
nomiques, qui érodent la capacité des familles à offrir un cadre 
soutenant à leurs enfants, indispensable au développement de leur 
estime de soi et de leur engagement scolaire. 
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6. DYNAMIQUES FAMILIALES DES INDIVIDUS  
EN SITUATION DE DÉCROCHAGE 

Nous avons souligné dans le chapitre précédent que certaines fa-
milles sont à risque de décrochage scolaire en raison de leurs dif-
ficultés à offrir à l’enfant les conditions nécessaires (soutien et 
cadre) à son investissement scolaire. Dans ce chapitre, nous ex-
plorons plus précisément les dynamiques familiales qui sont sus-
ceptibles d’entraver le soutien parental et donc de favoriser l’émer-
gence d’un style parental peu propice à l’engagement scolaire de 
l’enfant. Pour ce faire, les professionnels ont été invités à décrire 
les dynamiques familiales qui pouvaient, selon eux, amener au dé-
sengagement scolaire. De même, nous avons demandé aux indivi-
dus en situation de décrochage que nous avons rencontrés de nous 
décrire les relations au sein de leur famille. Leurs descriptions des 
dynamiques familiales nous ont permis de mettre en exergue cer-
tains fonctionnements familiaux renforçant les risques de décro-
chage scolaire.  

LE MANQUE DE COMMUNICATION  
PARENTS-ENFANTS 

Le manque de communication au sein des familles, et plus parti-
culièrement entre les parents et les enfants, est un élément qui a 
été souligné à plusieurs reprises par les professionnels lors des fo-
cus groupes. Selon plusieurs professionnels, il s’agit de familles qui 
passent peu de temps ensemble, à échanger, à discuter et à s’écou-
ter. Ils ne prennent pas les repas aux mêmes heures, chacun man-
geant de son côté en regardant la télévision ou son téléphone. Ils 
ne se voient pas beaucoup et parlent peu entre eux. Dans l’extrait 
suivant, le professionnel cité décrit bien cette absence d’échanges 
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et de contacts qui caractérise certaines familles faisant face au dé-
crochage. De même, Marisol, jeune femme en situation de décro-
chage, dépeint dans le deuxième extrait l’ambiance déconnectée 
qui règne au sein de sa famille, le travail et la télévision prenant 
beaucoup de place dans son quotidien.  

« J’ai aussi des jeunes qui vivent avec leurs deux parents, 
on se dit « oh, super », mais ils ne les voient jamais ou ils 
ne parlent jamais. Ils les voient, mais il n’y a pas de com-
munication du tout. Ils ne mangent pas aux mêmes 
heures, ils ne dorment pas aux mêmes heures… Ils ne se 
voient jamais. En fait, la maison est un hôtel. Voilà, ce 
sont des facteurs qui se reproduisent. Les problématiques 
des jeunes, à la source, il y a souvent les mêmes problé-
matiques chez les parents. » (Conseiller en orientation)  

« Ils [les parents] rentrent à la maison et ils regardent un 
peu la télé ensemble et c’est tout. C’est chacun de son côté 
dès qu’on arrive à la maison. On n’a pas vraiment de mo-
ments pour être en famille ou des trucs comme ça. Ils [les 
parents] sont toujours occupés. Ils sont des fois présents 
mais le week-end surtout. En semaine, ils sont trop occu-
pés à faire leurs trucs. Mon père travaille, ma mère aussi 
par moments et dès qu’ils ne travaillent pas, ils regardent 
la télé ou des trucs comme ça ou le foot. Même à table, ils 
regardent la télé et du coup, on est chacun en silence de 
notre côté. » (Marisol, femme en situation de décrochage) 

Cette absence de communication n’est pas forcément le résul-
tat d’une situation conflictuelle, mais d’habitudes. Elle est parfois 
interprétée par les jeunes en difficulté comme un manque d’intérêt 
des parents vis-à-vis de leurs activités et de leurs besoins quoti-
diens. Dans de telles conditions, l’individu en situation de décro-
chage peine à se confier au sein de sa famille sur les difficultés qu’il 
rencontre à l’école et à obtenir le soutien dont il aurait besoin pour 
poursuivre son parcours de formation. C’est le cas de Marisol qui 
n’a pas trouvé l’écoute et le soutien dont elle aurait eu besoin au-
près de ses parents, qui ont fait preuve d’incompréhension par 
rapport au harcèlement qu’elle a enduré pendant plusieurs années 
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à l’école. Selon elle, ceux-ci ont minimisé la situation et n’ont pas 
entendu sa souffrance. 

« Oui, par contre, mes parents ne comprenaient pas trop 
ce que je vivais. Pour eux, le harcèlement n’était pas vrai-
ment sérieux… Ils sont venus quand j’ai dû changer 
d’école, mais sinon ils n’intervenaient pas parce que, pour 
eux, ce n’était rien. » (Marisol, femme en situation de dé-
crochage) 

Le manque de communication a également pour conséquence 
un encadrement moindre des enfants et des adolescents. Selon les 
professionnels, certains parents ne s’aperçoivent pas ou très tardi-
vement des difficultés scolaires de leurs enfants ou de l’émergence 
de comportements peu propices à l’apprentissage. C’est le cas de 
Safia, jeune adulte en situation de décrochage, qui lors de l’inter-
view avoue sa dépendance au téléphone portable qui a eu, selon 
elle, une influence négative sur son parcours scolaire puisqu’elle 
n’arrivait pas à le poser pour faire ses devoirs ni pour manger. 
Pourtant, lorsqu’on lui demande quelle a été la réaction de ses pa-
rents vis-à-vis de cette dépendance, elle n’en reconnaît aucune, car 
ses parents ne se sont pas aperçus du problème, ceux-ci ne parta-
geant pas les repas avec leurs enfants ni même des moments de-
vant la télévision. C’est elle-même qui a pris conscience de sa dé-
pendance et des conséquences sur son apprentissage. 

« Quand je suis à table, j’ai mon téléphone, quand je dors. 
J’étais tout le temps sur mon téléphone. Enquêtrice : Vos 
parents ne disent rien si vous allez à table avec le natel ? 
Safia : Non, parce qu’on ne mange pas tous ensemble. Ils 
mangent au salon et je mange avec ma sœur à la cuisine, 
parce qu’ils regardent leur série et nous on a nos séries 
aussi. » (Safia, femme en situation de décrochage) 

Les extraits qui précèdent illustrent le manque de communica-
tion présent au sein de certaines familles confrontées au décro-
chage. La pauvreté des échanges se solde parfois par un décalage 
entre ce que vivent les enfants et la perception qu’en ont les pa-
rents, comme dans le cas de harcèlement évoqué précédemment. 
Il n’est pas seulement question d’un manque de dialogue entre les 
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membres de la famille au quotidien, mais aussi d’un laisser-faire de 
la part des parents, qui n’imposent ni cadre aux activités de la vie 
quotidienne telles que les repas, ni guidance dans le parcours du 
jeune et/ou soutien face au décrochage. Ce manque d’engagement 
des parents n’est pas à comprendre comme un manque d’intérêt 
de leur part pour leur enfant, mais il est dû à leur positionne-
ment social :  eux-mêmes n’ayant pas appris à échanger, à se con-
fier et à débattre, le but éducatif des familles populaires n’étant pas 
l’échange des idées, mais plutôt l’obéissance (Kellerhals & Mon-
tandon, 1991). De fait, ces parents n’ont pas investi ce pan de leur 
fonction parentale qui s’exerce essentiellement en pourvoyant ma-
tériellement pour leur enfant.  

LE RETRAIT DU PÈRE 

Un autre point qui a été souligné à de nombreuses reprises au 
cours des focus groupes est le retrait ou l’absence du père. Nous 
avons vu précédemment que les familles monoparentales, compo-
sées le plus souvent d’une mère et de ses enfants, sont considérées 
par les professionnels comme des familles à risque de décrochage 
scolaire. Cette absence relative du père pose un grand problème 
aussi bien pour les filles que pour les garçons, comme le précise le 
professionnel dans l’extrait suivant :  

« Un truc où je suis juste estomaquée, c’est le nombre de 
pères absents dans les jeunes en rupture. Ils sont presque 
tous avec un père absent. Je crois que c’est rare qu’on ait 
les deux qui sont là-dedans… Ça pose un problème autant 
chez les filles que chez les garçons. L’absence du père 
pose un gros, gros problème à mon avis. » (Conseiller en 
orientation) 

Cette absence du père n’est pas seulement physique, elle est 
aussi symbolique. Même à domicile, le père dans les familles con-
frontées au décrochage scolaire reste en retrait, il s’implique peu 
dans la vie familiale, se déresponsabilise de son rôle parental no-
tamment lorsqu’il est question de l’éducation de l’enfant et de son 
parcours scolaire. Cette non-implication paternelle est perçue par 
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les individus en situation de décrochage comme un désintérêt pa-
ternel à leur égard, comme l’explique cet intervenant :  

« Ils sont presque tous avec un père absent. Je crois que 
c’est rare qu’on ait les deux qui sont là-dedans. (..) Sou-
vent, il y a divorce et le père n’était plus présent. C’est 
régulier, même si effectivement on ne fait pas la préhis-
toire de savoir à partir de quand il n’est pas là, mais sou-
vent c’est du style " ah, mais ça fait longtemps que je ne le 
vois pas " ou " il s’en fout." » (Conseiller en orientation) 

La mère se trouve donc souvent seule, selon les professionnels, 
à gérer la situation du décrochage scolaire ; elle peine, selon eux, 
non seulement à soutenir l’enfant dans son travail scolaire, mais 
aussi à lui imposer un cadre, des limites, voire à lui imposer l’école 
s’il ne souhaite plus y aller, ce qui s’avère être une tâche lourde, 
surtout lorsqu’il y a plusieurs enfants.  

« Un couple séparé, des fois il y a des tensions dans le 
couple et des fois il manque que le parent dise "tu y vas et 
puis c’est tout. Ce n’est pas négociable, c’est comme ça" 
Ce sont des limites, poser un cadre. » (Éducateur) 

Le retrait du père de son rôle parental constitue pour les mères 
seules une perte de soutien importante dans leur mission éduca-
tive ; elles ne parviennent pas, selon les professionnels, sans l’aide 
du père, à encourager l’enfant dans son parcours scolaire et à lui 
offrir un cadre pour le guider dans sa formation. Au vu de leurs 
préoccupations quotidiennes, certaines - surtout celles qui ne bé-
néficient d’aucune aide de leur parenté - n’ont pas le temps de dis-
cuter avec leurs enfants, d’être à l’écoute de leurs besoins, ni de les 
conseiller dans leur parcours scolaire ou de formation. Pour assu-
rer au mieux l’organisation familiale quotidienne, elles n’ont pas 
d’autres choix que d’être soit autoritaires pour contrôler le temps 
et les activités de leurs enfants sans laisser de place à l’autonomie 
des enfants, soit d’être permissives et d’éviter les conflits, en lais-
sant les enfants gérer seuls leur temps et leurs activités, avec le 
risque qu’ils s’engagent dans des conduites peu favorables à l’en-
gagement scolaire.  
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L’INDISPONIBILITÉ PARENTALE 

Comme nous l’avons plus haut, les familles qui sont les plus fré-
quemment concernées par le décrochage scolaire sont des familles 
qui connaissent de grandes difficultés socio-économiques, c’est le 
cas notamment des familles monoparentales, des familles mi-
grantes et de celles dont les parents ont un faible bagage scolaire. 
Il y a aussi des familles qui connaissent de grandes tensions ou des 
conflits en raison de séparation compliquée. D’autres encore sont 
confrontées à des problèmes de santé physique ou psychique. Pro-
blèmes de santé et problèmes économiques ne sont pas d’ailleurs 
étrangers les uns aux autres. Certaines études montrent en effet le 
lien entre pauvreté économique et fragilités psychiques (Kronen-
berg, C., & Boehnke, J. R. 2019 ; Julià, et al., 2017 ; Tap, P. & de 
Lourdes Vasconcelos, 2004). Le terme de « souffrance parentale » 
a été souvent mentionné lors des focus groupe pour rendre 
compte de toutes les préoccupations auxquelles doivent faire face 
les parents dont l’un des enfants se désengage de son cursus sco-
laire : 

« Il y a beaucoup de souffrance, quel que soit l’investisse-
ment parental visible ; de la souffrance parentale, je pense 
qu’il y en a beaucoup. » (Enseignant) 

Cette « souffrance parentale » est parfois telle que les parents 
ne sont tout simplement plus disponibles pour leur enfant, ils ne 
sont pas ou plus en mesure d’offrir du temps, de l’intérêt, ou de 
l’énergie dans le suivi scolaire de leur enfant, comme en témoi-
gnent le professionnel suivant.  

« Ils [parents] ont de telles préoccupations dans leur vie, 
que ce soit d’emploi ou des séparations très conflictuelles 
ou x raisons, ils ont tellement de préoccupations, qu’ils 
n’ont plus tellement la disponibilité pour s’intéresser ou 
pour suivre la scolarité de leurs enfants. Les enfants sont 
un peu dans un contexte où l’école est un élément parmi 
d’autres, mais les parents ne mettent pas forcément beau-
coup d’attention à ce que leurs enfants aillent à l’école. » 
(Psychologue) 
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Dans de telles circonstances, les jeunes en formation sont hap-
pés par les soucis de leurs parents et leur contexte familial problé-
matique. Ils sont « submergés » par les problèmes familiaux 
comme l’exprime le professionnel dans le premier extrait. L’école 
devient dès lors secondaire, ils ne peuvent plus s’investir dans leur 
parcours scolaire ou de formation comme l’expliquent les profes-
sionnels dans les extraits suivants. L’exemple des séparations con-
flictuelles entre les parents revient souvent dans le discours des 
professionnels pour expliquer comment les jeunes sont rattrapés 
par les soucis familiaux, qui les empêchent de se concentrer sur 
leurs études. Le désengagement scolaire de l’enfant devient pour 
les professionnels rencontrés le signe ou le « symptôme d’un mal-
être familial ». 

« Il y a le fait aussi qu’ils sont submergés par les problèmes 
familiaux et en n’allant pas à l’école, ils sont aussi un peu 
le symptôme de ce qui se passe dans leur famille. » (Édu-
cateur) 

« Je pense que les séparations à haut conflit… La priorité 
pour le jeune n’est plus d'investir sa vie, son savoir, l’école. 
Il est à la maison, peut-être avec un gardien, avec la vio-
lence conjugale dans les moments où l’un des membres 
du couple décide de partir, mais il n’est pas encore parti. 
(..) Ça leur prend vraiment la tête. Je trouve que c’est un 
facteur de vulnérabilité et de risques. » (Psychologue) 

« Il y a aussi des configurations où les enfants sont le 
symptôme d’un mal-être familial, en l’occurrence des di-
vorces qui ne se passent pas bien du tout et qui du coup 
ne peuvent pas investir leur vie. Ils sont scotchés sur place 
et ce sont aussi les écrans qui leur fournissent l’échappa-
toire. Une vie qui leur échappe aussi et puis ce sont les 
réseaux sociaux et des choses comme ça. » (Psychologue) 

Les situations difficiles que traversent certaines familles laissent 
peu de place aux échanges, à la communication et à l’écoute. Plus 
encore, les préoccupations qu’elles connaissent au quotidien 
comme le manque d’argent, un divorce conflictuel, les problèmes 



58 

d’insertion, les soucis de santé et les conflits voire la violence con-
jugale les rendent peu disponibles aux difficultés scolaires de leur 
enfant qui, de plus en plus submergé par les soucis familiaux, perd 
pied, se désengageant peu à peu de sa formation.   

LA PARENTIFICATION 

Dans certaines familles, les difficultés socio-économiques sont 
telles qu’elles amènent les parents à demander de l’aide auprès de 
leur enfant. Par les tâches qu’il accomplit et l’aide qu’il apporte à 
ses parents, l’individu devient un soutien indispensable au sein de 
sa famille. Même si les relations familiales paraissent chaleureuses 
et solidaires au premier abord, elles dissimulent un dysfonctionne-
ment familial. Les professionnels évoquent le terme de parentifi-
cation6 des enfants, c’est-à-dire l’inversion des rôles parents-en-
fants. Ce processus est manifeste dans des contextes sociaux dif-
ficiles (précarité, immigration, désinsertion) ; certains parents sont 
fragilisés par leurs circonstances de vie ; d’autres sont même dans 
une grande souffrance. L’enfant est donc parfois sollicité pour ai-
der ses parents à fonctionner. C’est notamment le cas, selon les 
professionnels, dans les familles où les parents souffrent de pro-
blèmes de santé physique, mais surtout psychique, comme la dé-

● 
6 La littérature scientifique en thérapie familiale différencie deux méca-
nismes de confusion de rôles : l’« adultisation » et la « parentification ». 
Dans l’« adultisation », les parents attendent de leur enfant qu’il accom-
plisse des tâches instrumentales (ménage, tâches administratives, s’occuper 
de frères ou sœurs plus jeunes) qui sont traditionnellement dévolues aux 
adultes (Cirillo, 2007). Pour ce qui est de la « parentification », il s’agit d’une 
inversion des rôles, l’enfant prenant le rôle du parent de son parent 
(Boszormenyi-Nagy & Spark, 1973 ; Minuchin, et al., 1967). Dans ce cas, 
l’attente du parent est que l’enfant assume ce rôle dans le registre émotion-
nel où l’enfant devient une figure sécurisante pour son parent, réassurance 
que le parent n’a pas reçu de ses propres parents. L’ « adultisation » se re-
trouve plus dans des familles défavorisées et précaires alors que la « paren-
tification » se retrouve dans tous les milieux.  
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pression. Dans de telles situations, l’enfant se sent dans l’obliga-
tion d’aider son parent malade, comme l’expriment les profession-
nels suivants. 

« Je voulais dire aussi qu’on peut faire l’hypothèse effecti-
vement que plusieurs des jeunes qu’on accompagne se 
sentent investis de la mission de soutenir leur parent. » 
(Enseignant) 

« Et puis, il y a effectivement les situations de séparation, 
c’est clair et les situations de parents en grande souffrance 
psychique ou malades physiquement. Les enfants se sen-
tent de devoir rester à la maison pour soutenir maman. » 
(Psychologue) 

La parentification est aussi présente dans certaines familles mo-
noparentales où le parent solo, la mère par exemple, compte sur 
l’enfant pour l’aider dans ses tâches domestiques ou même paren-
tales, celui-ci étant sollicité pour garder ses frères et sœurs. Ces 
sollicitations d’aide de la part des parents induisent un conflit de 
loyauté chez l’enfant qui ne peut investir sa vie scolaire sans avoir 
le sentiment de laisser tomber ses parents, comme le décrivent 
bien les professionnels suivants.  

« Je remarque effectivement souvent des familles mono-
parentales ou des familles reconstituées… Une mère 
seule. La fille reste pour garder sa petite sœur parce que sa 
mère est malade. Même un jour, il y en a un qui m’a télé-
phoné " je ne pouvais pas venir, je suis allé promener le 
chien parce que ma mère ne peut pas." Déménager une 
armoire " ah, je ne pouvais pas venir hier, j’ai dû bouger 
les meubles dans la maison. " (..) Une inversion de rôle où 
l’enfant devient le soutien de la famille. C’est des grosses 
pressions pour eux parce qu’à un moment, j’essaie de leur 
dire " mais, non ! Il faut penser à vous ! " ; " Non, je ne 
peux pas, ma mère, etc.…" C’est compliqué ! »  
(Assistant social) 

« Les mères seules avec des garçons. On se retrouve dans 
des situations où le jeune idéalise le quartier, l’accession 
rapide à la réussite par la musique ou ce genre de choses. 
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A quelque part, il ne veut pas passer par la formation, mais 
il veut gagner sa vie vite pour un peu sauver sa mère. Il ne 
va pas le dire comme ça, mais c’est un peu "je veux y arri-
ver assez vite pour l’aider." » (Éducateur) 

La parentification est aussi présente dans les familles arrivées 
depuis peu en Suisse, qui ont des difficultés à s’intégrer et dont les 
parents ne maîtrisent pas le français. Dans de telles circonstances, 
ces familles comptent sur leur enfant pour les aider dans les dé-
marches administratives et même dans certaines tâches quoti-
diennes, ce qui représente une lourde charge pour certains jeunes, 
comme l’exprime le professionnel dans le premier extrait. Kadir 
illustre bien cette situation. Ayant mieux appris le français que ses 
parents et plus rapidement, il explique dans le deuxième extrait 
qu’il les aide, le dimanche, à remplir les formalités administratives.  

« Et puis, les parents qui sont non francophones, mais non 
francophones vraiment. Ce sont les enfants qui prennent 
souvent en charge la famille. Ils sont parentifiés. Ils font 
toutes les démarches. Ils se battent avec les démarches ad-
ministratives en ayant un peu de moyens pour com-
prendre et cela est une charge. C’est vraiment une lourde 
charge pour un jeune. » (Conseiller en orientation) 

« Et puis dimanche, tous les dimanches, comme je suis un 
peu... comment dire ? Par rapport à la parole, je parle fran-
çais, vous voyez ? J’aide mes parents s'ils ont quelque 
chose à faire. » (Kadir, homme en situation de décro-
chage) 

Selon les professionnels rencontrés, ce processus de parentifi-
cation a des effets négatifs sur l’engagement de l’individu dans sa 
formation puisque, par loyauté envers sa famille, il va s’investir 
dans un rôle qui n’est pas le sien qui peu à peu l’éloigne de son 
objectif de formation et l’amène à délaisser ses études. Tant que 
ces jeunes se sentent indispensables en remplissant ce rôle, ils sont 
dans l’impossibilité de se focaliser sur leurs propres besoins. À 
long terme, le temps et l’énergie consacrés à l’aide familiale ne leur 
permettent plus de s’investir pleinement dans la scolarité et la for-
mation, et ils délaissent leurs études. C’est le cas de Marisol, en 
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situation de décrochage scolaire, qui explique dans l’extrait suivant 
qu’elle occupe son temps à aider sa mère à la maison au lieu de 
chercher une autre place d’apprentissage. 

« Mon truc, c’était juste d’aider à la maison au lieu de cher-
cher autre chose. » (Marisol, femme en situation de décro-
chage) 

Le mécanisme de parentification peut aussi avoir des effets 
moins négatifs quand il permet à l’individu en situation de décro-
chage d’acquérir une certaine estime de soi liée à la prise de res-
ponsabilités au sein de la famille. La valorisation de leur rôle au 
sein de la famille permet parfois de conserver une bonne image de 
soi, même en cas d’échec scolaire, comme le témoigne le profes-
sionnel suivant. 

« Ils sont aussi gratifiés de cette parentification parce que, 
là, ils prennent quelque chose en charge, alors que l’école... 
Si le scolaire est compliqué, là ils réussissent. » (Psycho-
logue) 

Loïc, par exemple, qui vit seul avec ses parents dans un foyer 
qu’il qualifie de chaleureux, se présente comme un soutien impor-
tant pour sa mère dans l’accomplissement des tâches ménagères, 
celle-ci souffrant de maladies chroniques handicapantes. Il aide 
également son père, à la retraite, à réaliser son rêve : rénover un 
bateau pour naviguer sur le lac. Pour ce faire, Loïc déclare avoir 
quitté son emploi à temps partiel de livreur en pharmacie, emploi 
qu’il dit ne plus supporter en raison de tensions avec ses anciens 
employeurs. Jouant un rôle important dans sa famille, Loïc déclare 
avoir un statut privilégié au sein de sa famille. Il se positionne 
comme le conseiller de ses parents, celui qui réfléchit aux enjeux 
et auprès de qui son père vient, après de nombreuses tergiversa-
tions, trouver un avis mûrement réfléchi.  

« Par exemple, ma sœur a des problèmes avec son ex-mari, 
mon père vient me demander des conseils. Il reste dans 
une idée pendant un mois, puis après, il vient me deman-
der " mais toi, tu en penses quoi ? " ; je dis : " écoute, ça 
fait un an que j’écoute ça, je peux te dire : il ne faut rien 
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faire ! " Et après, il me dit " ah, OK. " Enquêtrice : Il 
vous écoute alors votre papa ? Loïc : " ah, oui !" »  
(Loïc, homme en situation de décrochage) 

Ces différents témoignages de professionnels et d’individus en 
situation de décrochage impliquent un renversement des rôles qui 
n’est pas compatible avec un parentage cadrant et soutenant, fa-
vorable à l’engagement de l’individu dans sa formation. Bien qu’a 
priori ce type de fonctionnement puisse valoriser au sein de sa fa-
mille l’individu en échec scolaire, son autonomisation, poussée ici 
à l'extrême, ne s’opère pas en harmonie avec ses besoins et son 
stade de développement, mais en fonction des besoins de ses pa-
rents. Cette inversion des rôles porte, selon les professionnels, 
préjudice à l’individu en situation de décrochage. Si l’individu s’in-
vestit dans le rôle familial qu’on veut le voir jouer, ses propres 
intérêts et projets passent au second plan, compromettant ainsi 
son avenir professionnel. Dans ces cas, une thérapie familiale 
pourrait, selon les professionnels, aider à rééquilibrer et redistri-
buer le rôle familial et les autres investissements de l’individu en 
situation de décrochage.  

LES ATTENTES IRRÉALISTES ET LES PRESSIONS À 
LA RÉUSSITE SCOLAIRE 

Au-delà du rôle de soutien que les individus en situation de décro-
chage jouent au sein de leur famille, certains parents espèrent que 
leur enfant les « sauve » ou les « sorte » d’un milieu socio-écono-
mique difficile et qu’il réussisse là où ils ont échoué. Leur enfant 
doit en tous les cas poursuivre des études supérieures, voire uni-
versitaires pour compenser leur propre manque de formation. De 
telles attentes parentales par rapport à la formation deviennent 
alors dans certains cas irréalistes et une source de pression sociale 
importante au point de bloquer les individus dans leur parcours de 
formation. Certains individus en situation de décrochage n’ont pas 
pu, en effet, choisir les filières dont ils ont envie au risque de dé-
cevoir leurs parents, comme l’exprime le professionnel suivant : 
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« Je voudrais citer aussi les injonctions paradoxales. Les 
parents qui n’ont pas fait d’études et qui demandent vrai-
ment à leurs enfants de faire l’université alors que c’est 
impossible. J’entends, ça demanderait un travail et des an-
nées pour aller là-bas. Ces jeunes, paradoxalement, sont 
bloqués parce qu’ils savent très bien, eux, qu’ils n’iront ja-
mais jusqu’à l’université, mais prendre un apprentissage 
ne va pas. C’est une question de loyauté familiale. Donc, 
on ne fait rien. » (Conseiller en orientation) 

Dans certains cas, les parents ne connaissent pas bien le sys-
tème de formation et poussent leurs enfants dans des études su-
périeures pour exercer un métier qui, en Suisse, ne requiert pas 
forcément des études longues, étant donné la large palette d’écoles 
professionnelles et de formation. C’est le cas du métier d’infir-
mier/ère comme le mentionne l’intervenant suivant : 

« Peut-être sur la méconnaissance de certaines familles du 
système de formation et notamment pour les parents mi-
grants qui disent « il faut absolument qu’il fasse l’univer-
sité ». Des fois, en demandant en fait quel métier, on se 
rend compte que des métiers pour lesquels il faut faire 
l’université effectivement dans leur pays correspondent à 
une autre voie chez nous. Je prends, par exemple, infir-
mier/ère, dans certains pays c’est effectivement l’univer-
sité et ils ont de la peine à comprendre que chez nous, ça 
ne se fait pas de la même manière. » (Enseignant) 

Cette pression sur l'individu peut être aussi forte à l’autre bout 
du spectre, dans les milieux privilégiés. Les parents, qui ont eux-
mêmes un haut niveau de formation, attendent que leur enfant 
réussisse dans un parcours professionnel qu’ils valorisent et qui 
conforte leur réussite sociale. Ces parents veulent que leur enfant 
suive certaines filières et n’envisagent pas une autre voie de for-
mation. Ils l’imposent donc à leur enfant sans se soucier de ses 
propres capacités ni de ses envies. Cette pression est telle que cer-
tains individus, qui n’ont pas les compétences scolaires ou la mo-
tivation nécessaires, peuvent se retrouver alors en surcharge sco-
laire au point d’en arriver au burn out, comme l’exprime le profes-
sionnel dans l’extrait suivant :  



64 

« J’ai l’impression que dans les familles très aisées avec un 
très haut niveau de formation, il y a aussi une pression très 
forte qui est mise avec peut-être un manque d’intérêt pour 
ce qui se passe socialement à l’école, mais une pression 
très forte sur les apprentissages qui probablement peut 
mener à ces espèces de burn-out scolaire. » (Représentant 
association) 

Lorsque les professionnels évoquent le poids de la pression su-
bie par certains jeunes, il apparaît que les attentes parentales ne 
sont pas en adéquation avec les aptitudes et intérêts du jeune et 
qu’elles ne sont pas le fruit d’une concertation entre ce dernier et 
sa famille ou bien encore qu’il existe un décalage entre les attentes 
des parents et les perspectives réalistes de l’individu en question. 
Dans le cas d’un manque de concertation, les attentes parentales 
sont vécues comme une injonction et non comme un projet que 
l’individu peut investir. Le manque de communication ne permet 
pas à l’individu de s’approprier ce projet, d’augmenter son senti-
ment d'efficacité personnelle et de s’engager activement dans sa 
formation, ce qui, confronté à des difficultés, peut facilement don-
ner lieu à un découragement qui, s’il s’inscrit dans la durée, pourra 
se transformer en décrochage. Ne trouvant pas auprès de ses pa-
rents des interlocuteurs prêts à fournir un soutien émotionnel et 
pratique, l’individu se retrouve seul face à un projet qui dès le dé-
but n’était pas sien, qu’il n’a pu s’approprier et qu’il a donc fini par 
abandonner.  

En résumé, des attentes élevées peuvent devenir un frein à la 
progression scolaire si le soutien, pour diverses raisons, fait défaut. 
Lorsque la pression subie par l’individu découle de la difficulté des 
parents à concevoir une carrière scolaire ou professionnelle en 
adéquation avec l’engagement scolaire de leur enfant, la probléma-
tique est quelque peu différente, mais le style de parentage de-
meure selon les professionnels, sous-optimal.  
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REPLI FAMILIAL ET ISOLEMENT SOCIAL 

Les professionnels ont aussi relevé lors des focus groupes que les 
familles qui font face au décrochage scolaire d’un de leurs enfants 
sont, pour certaines, repliées sur elles-mêmes, ayant peu de con-
tacts et de soutien en dehors du ménage ; elles se trouvent dans 
un certain isolement social, comme en témoigne le professionnel 
suivant :  

« On observe aussi une pauvreté au niveau des liens so-
ciaux des familles avec d’autres familles. On a beaucoup 
de jeunes qui sont en tête à tête avec leur maman. » (Édu-
cateur) 

Le manque de disponibilité et de moyens financiers peut expli-
quer ce relatif isolement de certaines familles, mais aussi la migra-
tion récente. Dans les focus groupes, l’isolement de certaines fa-
milles migrantes face à l’éducation de leurs enfants est souvent mis 
en avant. Celles-ci n’ont pas de réseau d’aide (famille élargie) qui 
pourrait les soutenir et les soulager dans leurs tracas quotidiens et 
leur permettre ainsi de s’investir davantage dans l’éducation de 
leurs enfants. Outre l’appui dans l’éducation, la parenté représente 
aussi, selon les professionnels, une soupape aux situations de 
stress auxquelles les familles populaires, migrantes, sont confron-
tées au quotidien et une aide à la gestion des conflits intrafami-
liaux, comme l’explique un professionnel : 

« Quand on regarde certains enfants, issus d’autres pays, 
quand on voyage et qu’on reste longtemps ailleurs, on voit 
que l’éducation concerne toute la famille. Ce n’est pas que 
les parents biologiques. Les migrants nous racontent 
aussi, qu’ici, c’est très difficile d’être papa, maman avec 
l’enfant et il n’y a plus les oncles et tantes qui vont diluer 
en cas de désaccords, de tensions, etc. » (Éducateur) 

Cet isolement social qui touche un grand nombre de parents a 
des répercussions sur le développement relationnel de l’enfant ou 
du jeune adulte. L’individu en formation évolue parfois dans un 
contexte relationnel relativement hermétique, fermé sur soi. Il est 
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difficile pour lui de développer les compétences sociales et rela-
tionnelles qui lui sont nécessaires pour s’engager dans son par-
cours scolaire ou de formation et qu’il doit mobiliser lorsqu’il ren-
contre des difficultés scolaires. Plusieurs des individus interviewés 
ont évoqué leur solitude pendant l’enfance et leur difficulté à par-
ticiper en classe. Safia, par exemple, confie avoir été une enfant 
timide et seule. Quant à Marisol, elle se décrit comme solitaire et 
avoir eu peu d’amis au cycle. Finalement, Loïc témoigne de son 
manque de participation en classe lors de ses premières années 
d’école primaire. 

« À l’école primaire, ça se passait bien. J’étais quelqu’un de 
très timide, très, très, très timide et je n’avais pas beaucoup 
d’amis. J’étais souvent seule. » (Safia, femme en situation 
de décrochage) 

« À l’école primaire, après mes 8 ans, j’étais plutôt solitaire. 
Au cycle, j’ai eu deux ou trois amis, mais après l’école, on 
s’est perdues de vue, ça s’est fait comme ça… » (Marisol, 
femme en situation de décrochage) 

« Je suis toujours resté dans mon coin, je ne parlais pas. 
Dans tous mes bulletins, c’est marqué " Loïc est très 
calme, il ne pose pas de questions. On ne l’entend pas, on 
a l’impression qu’il n’est pas dans la classe." » (Loïc, 
homme en situation de décrochage) 

Cet isolement a des conséquences sur la capacité de l’individu 
à nouer des relations sociales, amicales et amoureuses, comme 
l’exprime Marisol qui décrit ses relations sentimentales comme 
peu épanouissantes, révélant sa difficulté à nouer des liens d’atta-
chement. Elle explique que ses relations avec les garçons ne se 
terminent jamais bien pour elle.  

« J’ai été quelques mois seulement avec quelqu’un, mais 
j’ai appris que ma meilleure amie à cette époque-là, dra-
guait beaucoup mon copain. Du coup, j’ai fini avec ça. J’ai 
fini avec lui. J’ai eu des relations, mais elles étaient assez 
négatives. Ça ne se finissait jamais bien par moments. » 
(Marisol, femme en situation de décrochage) 
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Cet isolement social a aussi des répercussions sur l’engagement 
scolaire puisqu’il s’avère difficile pour certains de s’intégrer dans 
une classe, dans un groupe, et plus tard dans une équipe profes-
sionnelle. C’est à la fois le manque d’expérience de la confronta-
tion avec autrui et de compétences communicationnelles qui peu-
vent expliquer cette incapacité du jeune à s’insérer dans un groupe. 
Les compétences relationnelles sont perçues par les profession-
nels comme indispensables, que ce soit dans le milieu scolaire ou 
professionnel, comme le décrit le professionnel dans le deuxième 
extrait :  

« Au niveau de l’éducation, il y a beaucoup de choses à 
faire ou à ne pas faire pour qu’ensuite l’insertion puisse se 
faire, autant l’intégration dans une équipe, dans un 
groupe, de pouvoir faire le poing dans sa poche aussi… » 
(Conseiller en orientation) 

Dans certains cas, le harcèlement scolaire vient encore aggraver 
la situation. C’est le cas de Marisol, qui a changé plusieurs fois 
d’écoles en raison de problèmes de ce type, et qui encore au-
jourd’hui, bien qu’elle ait bénéficié d’un suivi psychologique, 
souffre d’angoisses sociales. La peur de l’autre, ancrée en elle, 
l’isole socialement et rend sa reprise de l’école ou d’une formation 
professionnelle particulièrement difficile. Dans le passage suivant, 
Marisol explique sa difficulté à parler avec les autres : 

« Maintenant, j’essaie de communiquer un peu plus avec 
les autres. Ben, des fois ça va, sinon j’essaie de les éviter. 
(..) J’arrive à poser une question dans la rue pour savoir 
une rue ou comme ça, mais je n’arriverais pas à commu-
niquer avec des jeunes de mon âge dehors. (..) Oui, je ne 
pourrais toujours pas, par exemple, faire du théâtre ou 
parler devant un groupe de personnes parce que ça m’an-
goisse trop. Même les exposés à l’école, je n’y arrivais 
pas. » (Marisol, femme en situation de décrochage sco-
laire) 

Ceci dit, la plupart des individus en situation de décrochage que 
nous avons rencontrés disent qu’avec le temps, ils se sont noués 
d’amitié avec un ou deux amis à qui ils se confient et parlent de 
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leurs soucis quotidiens. Ces amis leur apportent un soutien émo-
tionnel important et jouent un rôle positif en les encourageant à 
poursuivre une formation et à s’investir dans un processus de ré-
engagement scolaire. C’est le cas de Safia et de Marisol qui peuvent 
compter sur le soutien de leurs amis qui les motivent dans leur 
recherche de formation.  

« Enquêteur : Est-ce qu’ils [amis] vous ont encouragé ou 
pas ? Safia : Oui, pour l’apprentissage, oui. On m’a in-
fluencée beaucoup, mais positivement ! » (Safia, femme en 
situation de décrochage scolaire) 

« Elles [amies] sont plutôt à me pousser pour faire une 
formation, pas pour m’en éloigner. Si un jour, je n’ai pas 
la motivation d’aller à l’école ou à un rendez-vous et 
qu’elles le savent, elles seraient prêtes à venir chez moi et 
à me traîner de force s’il le faut. C’est important. » (Mari-
sol, femme en situation de décrochage scolaire) 

Il en est de même pour Kadir qui a retrouvé des amis proches 
à Genève qu’il connaissait déjà dans son pays d’origine. Dans ce 
cas, les liens amicaux sont renforcés par un attachement de type 
communautaire. Lors de l’entretien, il dit se confier à ses amis et 
que ces derniers le comprennent puisqu’ils font face aux mêmes 
difficultés d’insertion que lui. De plus, ses amis proches consti-
tuent une aide précieuse pour la famille de Kadir lorsque ce dernier 
doit s’absenter, le soulageant ainsi dans son rôle de soutien familial 
(parentification).  

« Deux trois proches qui sont ouverts. Qui sont... qui 
comprend. Et puis on parle. On parle toujours. Ils m’ai-
dent à trouver. Ou bien, si j'ai quelque chose à faire, par 
exemple aller dans une entreprise ou j'ai un entretien, si 
j'ai quelque chose à faire à la maison je leur dis : " J'ai 
quelque chose à faire. " Et eux, ils viennent à la maison 
pour aider ma famille. » (Kadir, homme en situation de 
décrochage scolaire) 
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Les individus en situation de décrochage bénéficient du soutien 
de leurs amis, mais ils représentent eux aussi des soutiens impor-
tants pour leurs amis ou petits amis qui sont aussi dans la même 
situation de recherche de formation qu’eux. Par conséquent, ils 
s’échangent souvent des informations, des conseils et se motivent 
les uns les autres lorsqu’ils tendent à démoraliser. D’une part, cette 
réciprocité contribue à renforcer leurs liens amicaux et leur assure 
du soutien affectif qui compense en quelque sorte le manque de 
soutien parental. Et, d’autre part, ce rôle actif et positif les valorise 
et contribue à leur donner une bonne image d’eux-mêmes, image 
qui s’est peu à peu abîmée au gré de leurs échecs scolaires. C’est le 
cas de Loïc qui a vivement encouragé son amie lorsqu’elle a inter-
rompu son parcours scolaire à postuler une place d’apprentissage 
dans le domaine qu’elle souhaitait.  

« Elle a fait un stage en assistante dentaire et puis d’un 
coup ça lui a plu, elle a croché. Je l’ai poussée, je lui ai dit 
" tu cherches ", parce que j’aime bien pousser les gens vers 
l’avant. » (Loïc, jeune homme en situation de décrochage 
scolaire) 

Le manque de soutien ressenti par la personne en situation de 
décrochage, l’absence de communication au sein de la famille, le 
retrait du père, l’indisponibilité des parents préoccupés par leurs 
difficultés socio-économiques, les demandes d’aides répétées des 
parents (parentification) et leurs attentes irréalistes sont des di-
mensions de la vie familiale susceptibles de précipiter ou de pro-
longer le décrochage scolaire qu’il faut souligner. Ils s’inscrivent à 
l’encontre de l’atmosphère familiale chaleureuse faite d’attitudes 
bienveillantes, soutenantes et cadrantes, nécessaires à l’engage-
ment scolaire de l’enfant. Lorsque ce faible niveau de soutien fa-
milial s’accompagne d’un repli et de l’isolement parental, l'individu 
se trouve particulièrement isolé, fragilisé, et pris au piège d’une 
situation familiale complexe qui l’empêche de se construire et de 
se projeter dans un avenir professionnel. Parfois, comme le relè-
vent les jeunes adultes en situation de décrochage que nous avons 
rencontrés, ils se lient d’amitié avec une ou deux personnes qui 
connaissent le même parcours de désengagement scolaire. Celles-
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ci se révèlent être de précieux alliés, apportant leur soutien aussi 
bien émotionnel, mais aussi pratique en partageant leur propre ex-
périence.  

Les différents fonctionnements familiaux que nous avons pré-
sentés dans cette section ont été évoqués autant par les individus 
en situation de décrochage que par les professionnels. Ils repré-
sentent en soi des indicateurs que le style parental mis en place 
dans ces familles est peu propice à l’engagement scolaire de cer-
tains enfants. Ce sont des familles dans lesquelles cumulent un 
certain nombre de manques, à la fois de communication, de sou-
tien, mais aussi de cadrage positif, éléments qui, comme le souligne 
la littérature scientifique, permettraient à des enfants en proie à 
des difficultés scolaires à davantage s’investir dans l’école et à ne 
pas perdre pied. Ces éléments apparaissent à divers degrés dans 
ces familles, celles-ci ne pouvant pas être réduites à un profil fa-
milial-type. Néanmoins, un faible niveau de soutien parental et 
d’acceptation du jeune adulte est considéré dans la littérature 
comme étant une des difficultés familiales principales ayant un im-
pact important sur le décrochage scolaire. Le soutien parental est 
une composante essentielle du parentage autoritatif décrit par 
Baumrind (1971, 1991), le parent accompagnant et guidant son 
enfant en lui offrant un cadre qui permet au jeune adulte d’exercer 
ses capacités d’autonomisation tout en pouvant se reposer sur des 
parents responsables et réactifs. À ces différentes dynamiques fa-
miliales s’ajoutent aussi d’autres facteurs, psychologiques notam-
ment, mais aussi structurels, qui jouent un rôle important dans le 
parcours de ces jeunes adultes en situation de décrochage scolaire. 
Et, tous ces éléments se combinent de manière différente selon les 
cas, donnant lieu à un groupe hétérogène d’individus en situation 
de décrochage scolaire dont les besoins varient en fonction de l’ex-
périence et du milieu familial. Il est donc primordial de ne pas 
chercher à dresser un profil unique tant des individus en situation 
de décrochage scolaire, que de leurs familles. 
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7. LE DÉCROCHAGE ET APRÈS ?  

Nous avons mis en exergue dans le chapitre précédent les dyna-
miques familiales que l'on peut associer à un risque plus grand de 
décrochage scolaire. Il s’agit maintenant de s’interroger sur ce que 
fait le décrochage scolaire aux familles. Dans un premier temps, 
nous présentons quelques résultats évocateurs de l’enquête YASS. 
Dans un deuxième temps, nous nous référons aux témoignages 
des professionnels et d’individus en situation de décrochage. Lors 
des focus groupes, nous avons demandé aux professionnels de 
nous décrire, selon leur expérience de terrain, les répercussions du 
décrochage scolaire sur les rapports entre parents et enfants, au 
sein du couple parental, mais aussi entre les autres membres de la 
famille. De même, nous avons demandé aux jeunes adultes en si-
tuation de décrochage de nous décrire l’impact du désengagement 
scolaire sur les liens qu’ils entretiennent avec leurs parents, mais 
aussi avec leurs frères et sœurs.  

MAUVAISE QUALITÉ DES RELATIONS FAMILIALES 
ET SOCIALES DES JEUNES EN SITUATION  

DE DÉCROCHAGE (YASS)  

Dans l’enquête YASS, des jeunes adultes suisses, âgés de 18 à 25 
ans, ont été interrogés sur leurs aspirations et parcours de forma-
tion. Pour rappel, l’échantillon sur lequel portent les analyses pré-
sentées est constitué de 4’383 jeunes adultes, dont 296 ont connu 
un décrochage scolaire de longue durée, soit deux ans sans forma-
tion ni emploi. Les questions retenues dans le présent ouvrage 
portent sur leurs relations familiales et sociales. Lors de l’enquête, 
ils leur étaient demandés d’évaluer la qualité des liens qu’ils entre-
tenaient avec leurs parents, mais aussi avec d’autres membres de 
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leur réseau familial, mais aussi personnel (partenaire, amis, forma-
teurs, etc.). Plusieurs dimensions ont été retenues pour dépeindre 
la qualité de ces relations : (1) avoir ou non reçu des conseils des 
parents par rapport à l’avenir professionnel et la mise en contact 
par les parents avec des personnes professionnellement influentes; 
(2) avoir des personnes soutenantes dans son entourage ; (3) pou-
voir compter sur différents membres du réseau familial et person-
nel (mère, père, partenaire, frères-sœurs, grands-parents, amis, col-
lègues, etc.) en cas de difficulté à l’école ou au travail et, finale-
ment, (4) le degré de confiance en différents réseaux ou groupes 
sociaux (famille, voisins, membres du réseau personnel, personnes 
n’ayant pas la même religion, enseignants, etc.).  Ces analyses sou-
lignent des liens entre le décrochage scolaire et certaines dimen-
sions de la qualité de la relation. Il est difficile cependant de dis-
tinguer les causes des conséquences, autrement dit, on pourrait 
interpréter ces résultats dans les deux sens. Il est d’une part pos-
sible que le décrochage affecte les relations familiales et sociales 
de l’individu, mais il est aussi fort probable que la mauvaise qualité 
des relations familiales et sociales nuise à l’investissement scolaire. 
Les analyses effectuées ne pouvant pas nous éclairer plus précisé-
ment sur la direction du lien entre décrochage scolaire et mauvaise 
qualité des relations familiales et sociales, nous proposerons plu-
sieurs interprétations possibles. 

Comparons les individus en situation de décrochage avec ceux 
ayant un parcours continu de formation. La figure 2 montre la 
proportion des jeunes adultes qui déclarent recevoir de bons con-
seils de leur père, et de leur mère, en fonction de leur situation (en 
décrochage ou non). Seuls les résultats qui sont représentés par 
des couleurs vives sont significatifs.  
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Figure 2: Proportion des personnes recevant de bons conseils des 
parents en fonction de leur situation (en décrochage ou non) (%) 
(YASS) 

 

La figure 2 montre que les personnes en situation de décro-
chage indiquent moins fréquemment considérer leur père comme 
une personne influente au sujet des thématiques liées au domaine 
professionnel. Seuls 72% des jeunes adultes désengagés disent re-
cevoir de bons conseils de leur père concernant leur avenir pro-
fessionnel contre 80% des jeunes ayant connu un parcours de for-
mation sans interruption. Il en est de même pour la mise en con-
tact avec une personne influente au sujet des thématiques liées au 
domaine professionnel (64% versus 72%). Quant aux réponses 
concernant les mères, on n’observe aucune différence significative 
de qualité de conseils de la part des mères entre les personnes en 
situation de décrochage et les autres.  
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Ces résultats montrent que le désengagement de longue durée 
des jeunes adultes s’associe à une relation « enfant-père » de moins 
bonne qualité, du moins sur la dimension du conseil profession-
nel. Nous avons vu précédemment que, selon les professionnels 
interviewés lors des focus groupes, le retrait du père (physique ou 
symbolique) est prépondérant dans les familles qui connaissent le 
décrochage scolaire. Et cette absence du père se reflète dans les 
réponses des jeunes adultes dans l’enquête YASS. Par ces ré-
ponses, les individus qui sont désengagés de leur parcours de for-
mation depuis longtemps témoignent d'un moindre investisse-
ment de leur père dans son rôle parental de guide, de conseiller à 
même de les aider à se raccrocher à un parcours de formation. Ces 
données cependant ne nous indiquent pas si c’est le retrait du père 
qui a eu un impact négatif sur l’engagement de l’enfant dans sa 
formation ou si c’est le décrochage lui-même qui a peu à peu dé-
térioré la qualité de la relation entre le père et son enfant. Même si 
nous ne pouvons pas répondre à cette question, le lien entre dé-
crochage scolaire et absence, relative, du père se confirme dans 
ces données. 

Figure 3: Proportion des jeunes adultes ayant du soutien de l’en-
tourage en fonction de leur situation (en décrochage ou non) (%) 
(YASS) 

 

Passons maintenant au soutien apporté par l’entourage. Les 
jeunes adultes en situation de décrochage sont significativement 
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moins nombreux à déclarer avoir un entourage riche en personnes 
soutenantes que ceux qui n’ont pas connu de décrochage scolaire 
(Figure 3). En effet, 86% des jeunes adultes en situation de décro-
chage disent être soutenus (émotionnellement) par de nombreuses 
personnes contre 92 % des individus qui n’ont connu aucune 
longue interruption dans leur parcours. Il en est de même pour le 
soutien pratique (85 % versus 91%). Ces différences sont faibles. 
Il faut cependant noter qu’elles indiquent toutes assez systémati-
quement que le décrochage de longue durée s’associe à un accès 
plus limité à des personnes soutenantes au sein de l’entourage. Au-
trement dit, le décrochage constitue pour ces jeunes adultes un 
risque accru de désinsertion sociale, avec un manque au sein de 
leur entourage de personnes significatives, bienveillantes et soute-
nantes qui pourraient les aider à retrouver le chemin de la forma-
tion. Parmi ces personnes-ressources, une bonne part provient du 
réseau familial, mais aussi du cercle amical. Il est aussi probable 
cependant que l’absence de personnes-ressources dans leur entou-
rage ait affaibli leur engagement scolaire, ne trouvant pas le sou-
tien nécessaire pour surmonter leurs difficultés scolaires. Parce 
qu'elles sont coupées du réseau social principal des individus de 
leur âge, à savoir leur lieu de formation, les personnes en situation 
de décrochage peuvent vivre dans un relatif isolement. L’école ou 
le lieu d’apprentissage constituent pour l'individu non seulement 
un environnement au sein duquel il acquiert des savoirs et des 
compétences, mais il répond à une fonction essentielle : la sociali-
sation et l’accès à des ressources relationnelles essentielles. Ainsi, 
quand ils sont isolés, les individus courent plus de risques de voir 
une symptomatologie se péjorer ou même des troubles se déve-
lopper. Les conséquences du décrochage pour l’estime de soi et le 
sentiment d’efficacité personnelle sont lourdes.  

Pouvoir compter sur quelqu’un en cas de difficulté à l’école ou 
au travail est également un bon indicateur de la qualité de la rela-
tion que l’on entretient avec cette personne. Lors de l’enquête 
YASS, les jeunes adultes interviewés devaient évaluer dans quelle 
mesure ils pouvaient compter sur différentes personnes de leur 
entourage. La figure 4 montre la répartition des individus en fonc-
tion de leur situation (en décrochage ou non) par type de liens. 
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Seuls les résultats qui sont représentés par des couleurs vives sont 
statistiquement significatifs. 

Figure 4: Proportion des jeunes adultes pouvant compter sur dif-
férents membres de leur réseau personnel en fonction de leur si-
tuation (en décrochage ou non) (%) (YASS) 

 

Ce graphique met à nouveau en lumière le rapport difficile des 
jeunes adultes en situation de décrochage avec leur père. Les 
jeunes adultes en situation de décrochage mentionnent moins que 
les autres leur père comme jouant un rôle important de soutien 
lors de difficultés scolaires ou professionnelles (66 % versus 75%). 
Pour ce qui est des autres membres de la famille (mère, fratrie, et 
grands-parents), on n’observe aucune différence significative entre 
les jeunes adultes en situation de décrochage et les autres. Comme 
mentionné plus haut, il est difficile d’affirmer que c’est le décro-
chage de longue durée qui a abîmé la relation au père. Celle-ci peut 
être soit déjà appauvrie ou conflictuelle avant le décrochage, soit 
être péjorée par le décrochage qui introduit un facteur de stress et 
de conflit supplémentaire entre l'individu et son père. Quoi qu’il 
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en soit, la dynamique familiale est telle que l'individu se sent isolé 
et avec peu de soutien particulièrement de la part du père.  

Le décrochage de longue durée s’associe aussi à des relations 
de moins bonne qualité avec les amis et le/la partenaire. Les jeunes 
adultes qui ont interrompu leur formation sont significativement 
moins nombreux que les autres à pouvoir compter sur leurs amis 
(73 % versus 82%) et leur partenaire (66 % versus 79%) en cas de 
difficulté à l’école ou au travail. Comme précédemment, nous ne 
pouvons pas dire à ce stade de l’analyse si c’est la qualité moins 
bonne des relations amicales ou amoureuses qui a précipité le dé-
crochage ou si c’est le décrochage qui a affecté les relations avec 
les amis ou le/la partenaire. Il est en effet possible que les difficul-
tés relationnelles, c’est-à-dire des difficultés à se lier d’amitié ou à 
s’engager dans une relation amoureuse, aient affecté l’investisse-
ment scolaire. Mais il est aussi probable que, lorsqu’il y a des pro-
blèmes d’insertion (école ou travail), les individus en situation de 
décrochage s’éloignent de leurs amis, et même de leur partenaire, 
si ceux-ci demeurent inscrits dans une trajectoire scolaire satisfai-
sante. La littérature ayant démontré l’effet négatif de l’affiliation à 
des pairs rejetant eux-mêmes l’institution scolaire sur le risque de 
décrochage, les données obtenues ici pourraient en effet illustrer 
cette dimension. Les individus en situation de décrochage, s’étant 
éloignés de leur groupe d’amis socialement intégrés, ne peuvent 
plus compter sur ces derniers pour les soutenir en cas de soucis, 
et leur nouveau groupe d’appartenance, au sein duquel des valeurs 
d’outsiders (Becker, 1963) sont défendues, n’offre pas la possibilité 
de se confier et de révéler sa vulnérabilité en cas de difficulté. Une 
image de soi détachée, imperturbable et non sensible y est privilé-
giée, afin de maintenir une bonne image de soi-même dans l’ad-
versité et l’échec scolaire comme le démontre Finn (1989).  

Les formateurs - maîtres d’apprentissage ou professeurs - sont 
aussi moins cités par les individus en situation de décrochage que 
par les autres individus comme personnes sur lesquelles ils peu-
vent compter en cas de difficultés. Les individus désengagés sont 
54 % à pouvoir compter sur leurs maîtres d’apprentissage et 56 % 
sur leurs professeurs lorsqu’ils ont des problèmes à l’école ou au 
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travail contre, respectivement, 64 % et 69 % des individus n’ayant 
pas connu de décrochage. Ces résultats révèlent que les jeunes 
adultes en situation de décrochage n’ont pas pu établir dès le début 
de leur formation des liens positifs avec leurs enseignants. Mais il 
est aussi possible qu’ils aient peu à peu désinvesti les relations avec 
ces derniers lors de leur scolarité, suivant le processus de retrait 
graduel de la vie scolaire ou de leur formation présenté en intro-
duction. À cause de la distance établie entre eux et leurs ensei-
gnants, ils n’ont pas pu bénéficier de la guidance de ces derniers, 
les ancrant plus durablement dans un processus de décrochage.  

Qu’en est-il de la confiance que les jeunes adultes ont à l’égard 
de différents groupes sociaux ? Dans la figure 5, les couleurs vives 
indiquent que les différences entre les jeunes adultes en situation 
de décrochage et les autres sont statistiquement significatives.  

Figure 5: Proportion des jeunes adultes ayant confiance dans les 
différents réseaux ou groupes sociaux en fonction de leur situa-
tion (en décrochage ou non) (%) (YASS) 

 

Seuls 45 % des individus en situation de décrochage ont con-
fiance en leurs enseignants contre 65 % de ceux qui n’ont pas in-
terrompu leur formation. Alors que presque tous les jeunes adultes 
qui ont suivi un parcours de formation continue (97%) disent 
avoir confiance en leur famille, ils sont 10 % de moins parmi les 
jeunes adultes en situation de décrochage. Le même constat peut 
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être fait pour les relations au sein du réseau personnel : 92 % des 
jeunes adultes sans décrochage déclarent avoir confiance aux 
membres de leur réseau personnel contre 86 % des personnes en 
situation de décrochage. D’ailleurs, ces derniers se montrent aussi 
moins confiants que les autres envers les personnes d’une autre 
religion (56 % versus 65%).  

Le manque de confiance envers la famille, présente dans une 
faible minorité de cas, peut s’expliquer par certaines dynamiques 
qui, selon les professionnels interviewés lors des focus groupes, 
sont prépondérantes dans les familles qui connaissent le décro-
chage, comme le manque de communication, de soutien et l’indis-
ponibilité des parents. Selon Baumrind (Baumrind, 1991), pour 
qu’un jeune adulte puisse faire confiance en ses parents, il doit 
évoluer dans une relation faite de respect et d'écoute mutuelle. Dès 
lors que les personnes en situation de décrochage relatent des re-
lations familiales dans lesquelles le soutien parental est déficient, 
le manque de confiance du jeune adulte envers ses parents est un 
corollaire logique. À nouveau, l'importance du soutien parental est 
manifeste, que l’on se réfère directement aux styles éducatifs ou 
que l’on évalue la qualité des relations familiales comme c’est le 
cas ici. Par ailleurs, ce manque de confiance envers les membres 
de la famille se répercute sur d’autres relations sociales, avec les 
enseignants d’abord, mais aussi avec les membres du réseau per-
sonnel tels que les amis. Ces résultats mettent à nouveau en 
exergue le risque accru de désinsertion sociale des personnes qui 
ont interrompu leur formation et leur difficulté à renouer des liens 
de confiance aussi bien au sein de leur famille qu’en dehors. Une 
fois la scolarité interrompue, les individus en situation de décro-
chage ont encore moins de ressources et de repères leur permet-
tant de se réorienter vers une nouvelle option de formation, leur 
réseau de sociabilité et de soutien étant appauvri.  

Les relations familiales, mais aussi personnelles, sont décrites 
par les individus en situation de décrochage comme moins soute-
nantes (soutien émotionnel et pratique de l’entourage, compter sur 
les membres de la famille et autres), moins cadrantes (moins bons 
conseils du père) et moins axées sur la confiance. Il semblerait que 
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le manque de communication, de soutien, le retrait du père, l’in-
disponibilité des parents et le repli familial, qui ont favorisé le dé-
sengagement de l’individu de sa formation, aient aussi des réper-
cussions à long terme sur la capacité des individus à développer 
des relations de bonne qualité, axée sur la confiance et le soutien, 
non seulement avec les membres de leur famille (le père, surtout), 
mais aussi avec les amis et d’autres membres importants de leur 
réseau personnel, comme ceux qui seraient le plus à même de les 
aider ou de les orienter (amis et enseignants, par exemple).  

TENSIONS DANS LE COUPLE PARENTAL 

D’autres conséquences du décrochage sur les relations familiales 
ont été relevées par les professionnels lors des focus groupes, no-
tamment celles qui affectent le couple parental. Les intervenants 
s’accordent en effet sur le fait que le décrochage génère de nom-
breuses tensions au sein du couple parental. La situation de décro-
chage peut devenir pour les parents un sujet de conflit récurrent, 
lorsque les deux parents n’envisagent pas les mêmes façons de la 
gérer. Certains parents, les mères généralement selon les profes-
sionnels, optent pour la manière douce, alors que d’autres parents, 
surtout les pères, prônent d’après eux, plutôt des mesures plus di-
rectes. De telles mésententes peuvent créer de fortes tensions, non 
seulement entre les parents biologiques, mais aussi entre le parent 
et son nouveau partenaire lorsqu’il y a une remise en couple suite 
à un divorce. De telles tensions peuvent mettre à mal la relation 
conjugale des parents, comme en témoignent les professionnels 
suivants. 

« Je vois aussi comme conséquence de la désinsertion du 
jeune, des parents qui peuvent se déchirer. Souvent, la 
mère reste soutenante du jeune (..) quand les pères sont 
plus à dire : " oui, mais enfin il faut lui donner un coup de 
pied aux fesses ". Ils ont envie de foutre le jeune dehors 
de la maison. Ça crée un conflit dans le couple parental. » 
(Médecin) 
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« À plus forte raison dans les familles recomposées. Ce 
type de déchirure est encore plus forte et, là, devient vrai-
ment un enjeu de ce qui va se régler entre les parents, et 
le nouveau couple. » (Assistant social) 

De telles tensions au sein du couple parental peuvent nuire sé-
vèrement au coparentage, et plus encore si les parents, séparés ou 
divorcés, entretiennent des relations conflictuelles par suite d’une 
rupture douloureuse. En désaccord sur la façon de gérer le décro-
chage, les parents ne parviennent plus à communiquer et à trouver 
des solutions ensemble pour soutenir de manière efficace leur en-
fant en situation de décrochage. Il arrive même que, face au dé-
crochage, leur style d’éducation diverge, l’un plus souple, opte 
pour un style de parentage plus permissif et moins cadrant, exi-
geant peu de l’enfant en situation de décrochage, alors que l’autre 
parent met en place un style d’éducation plus autoritaire, ayant de 
fortes attentes vis-à-vis du jeune désinséré tout en laissant peu de 
place à l’échange et à l’écoute de ses besoins. Cette divergence de 
style d’éducation au sein du couple parental peut être vécue par 
l'individu en situation de décrochage comme perturbant et désta-
bilisant, ne trouvant ni chez l’un ni chez l’autre le soutien émo-
tionnel et pratique dont il a besoin. 

PRÉCARISATION ÉCONOMIQUE DE LA FAMILLE  

La précarisation économique de la famille est aussi une autre con-
séquence non négligeable du décrochage scolaire ; ses répercus-
sions peuvent s’avérer particulièrement graves lorsque les familles 
ont déjà de faibles revenus. Les professionnels relèvent en effet 
que le décrochage d’un enfant peut déséquilibrer le budget fami-
lial. D’une part, l'individu qui quitte l’école ou sa formation n’a 
plus droit à des allocations d’études et, d’autre part, sa famille doit 
l’entretenir et les charges liées à son entretien peuvent s’avérer 
lourdes (nourriture, assurances ou impôt) lorsque ce dernier at-
teint sa majorité. L’impact du décrochage scolaire sur les finances 
familiales est donc double : l'individu adulte en situation de décro-
chage devient une charge sans que ce dernier contribue au revenu 



82 

du ménage. Dans les familles avec peu de ressources, une telle si-
tuation peut sévèrement déstabiliser le budget fragile du ménage 
et est source de grandes tensions au sein de la famille, comme en 
témoigne le professionnel suivant. 

« Il y a un impact financier aussi parce qu’un jeune qui est 
en rupture de formation, ce sont des allocations familiales 
qui disparaissent, ce sont des allocations d’études qui dis-
paraissent. S’il y avait des rentes complémentaires, elles 
tombent aussi. Donc, l’enfant devient une charge totale et 
ne rapporte rien parce qu’il ne bosse pas non plus. Ça de-
vient compliqué. » (Assistant social) 

La précarisation économique est évidemment génératrice de 
stress au sein de la famille, et rend les parents peu disponibles aux 
besoins de leurs enfants en situation de décrochage et au suivi de 
ses tentatives de raccrochage. Les préoccupations quotidiennes 
des parents ne leur permettent pas de développer un style éducatif 
démocratique, axé sur la mise en place d’un cadre bienveillant et 
soutenant. Un tel style demande du temps, et de la disponibilité, 
ressources qu’ils n’ont pas toujours pu développer, étant occupés 
à trouver des solutions pour ne pas tomber dans la précarité (cu-
mul d’emplois, restrictions des dépenses, recherches d’aides, etc.) 
Dans une telle situation, le suivi du parcours de formation de l’en-
fant devient en soi secondaire, les préoccupations économiques 
étant prioritaires. Émergent alors soit des attitudes parentales im-
patientes, contrôlantes, laissant peu de place aux échanges fami-
liaux, soit un relâchement parental, signe d’épuisement et d’im-
puissance. 

DÉSENGAGEMENT DES PARENTS ET  
RUPTURE DES LIENS 

À long terme, à la suite des tensions familiales et des problèmes 
socio-économiques que le décrochage génère, certains parents, ex-
cédés, s’épuisent. À bout, ne supportant plus l’inactivité de leur 
enfant et se sentant impuissants face à la situation de décrochage, 
selon les professionnels, ils se résignent et se désengagent de leurs 
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responsabilités parentales jusqu’à laisser l’enfant seul face à ses 
problèmes. Celui-ci s’enlise et ne parvient plus à se raccrocher à 
son parcours de formation. Les deux professionnels suivants té-
moignent du désinvestissement de certains parents qui, ne voyant 
aucune issue à leur problème, lâchent prise et se désengagent de 
leur rôle parental. 

« Peut-être aussi de culpabilité " je n’ai pas réussi en tant 
que parent et je ne sais pas comment réparer cela. Je n’en 
peux plus et je lâche complètement." » (Conseiller en 
orientation) 

« Mais effectivement les jeunes qui sont avec leurs parents 
– de ce que j’ai vu – c’était des jeunes qui par leur passivité, 
on va dire, avaient agacé les parents au point qu’ils ne se 
sont plus intéressés et ils sont laissés un peu pour leur 
compte. Le jeune doit faire ensuite son parcours un peu 
comme il peut finalement. Le temps passe et plus c’est 
difficile de revenir aux études et de trouver une activité. » 
(Assistant social) 

Les parents sont parfois si épuisés par la situation de décro-
chage scolaire et l’inactivité de leur enfant qu’ils en arrivent à reje-
ter leur enfant. La relation parent-enfant devient dès lors très com-
pliquée si bien que certains parents n’envisagent plus qu’une seule 
solution pour se sortir de cette situation, c’est de prendre de la 
distance et de rompre les liens avec leur enfant. Les deux interve-
nants suivants témoignent de l’état émotionnel extrême auquel 
aboutissent certains parents, amenés à se distancer de leur enfant, 
au point même de le mettre à la porte.  

« Certains jeunes qui ont décroché pendant un temps, les 
parents ont une forme de rejet envers leurs enfants. La 
plupart n’ont plus de contact avec le père ou la mère ou, 
s’il y a un contact, il est compliqué. » (Assistant social) 

« Ça met vraiment la famille dans une situation très diffi-
cile. On a souvent des parents, qui sont à bout, qui pleu-
rent chez nous, qui tempêtent, qui veulent mettre leur 
jeune dehors, leur fils ou leur fille dehors. D’ailleurs ça se 
passe. Ils vont effectivement dehors. Ça se passe dans 
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beaucoup de cas. (..) J’ai dû intervenir il y a deux jours, car 
une maman voulait mettre son fils dehors. Ce sont des 
parents qui sont complètement à bout. » (Conseiller en 
orientation) 

Les parents qui en arrivent à cet extrême, c’est-à-dire à la mise 
à la porte de leur enfant, sont démunis face à la situation à laquelle 
ils sont confrontés. Selon les professionnels rencontrés, il s’agit 
surtout de familles, dont les liens étaient déjà fragiles avant le dé-
sinvestissement scolaire de l’enfant, se caractérisant par des ten-
sions intrafamiliales fréquentes en raison de multiples problèmes 
socio-économiques. Le décrochage de l’enfant déstabilise encore 
davantage l’équilibre familial, fragilisé par le manque récurrent de 
ressources économiques, sociales et affectives, et érode peu à peu 
les relations entre parents et enfants au point d’en arriver au rejet 
de l’enfant et à la rupture des liens. La mise à la porte semble pour 
les parents, qui prennent une telle décision, la seule façon de gérer 
cette situation douloureuse. Dans l’extrait suivant, l’intervenant té-
moigne de ces situations familiales extrêmes, très conflictuelles, où 
la seule solution envisageable pour ces familles vulnérables est la 
rupture d’avec le jeune adulte. 

« Je dirais que ça fragilise effectivement fortement la fa-
mille dès que le jeune est en déscolarisation ou en rupture. 
Ça se voit. Après les réponses des familles sont assez dif-
férentes les unes des autres. Soit ça renforce encore toutes 
les tensions et les violences qu’il pourrait y avoir ou alors 
effectivement, on les met à la porte, mais quand on re-
garde l’histoire on voit qu’ils avaient déjà peu de liens avec 
les parents. Ça renforce ce qui se passait et les dynamiques 
qui étaient déjà à l’intérieur. » (Enseignant) 

La mise à la porte de l’individu en situation de décrochage si-
gnifie la perte du soutien parental, minime soit-il, et aggrave sa 
situation, le désinsérant davantage et compromettant tout espoir 
de réinvestissement dans un parcours de formation. Comme en 
témoigne l'extrait suivant, certains individus dorment chez des 
amis et même parfois dans la rue. Ils empruntent de l’argent et se 
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retrouvent, à peine majeurs, dans des situations financières diffi-
ciles (dettes, poursuites, etc.). Sans soutien parental, ces jeunes 
adultes ne peuvent que difficilement reprendre les chemins de 
l’école ou de la formation. Cumulant les problèmes de logement 
et d’argent, ils considèrent l’école ou leur avenir professionnel 
comme secondaires face aux difficultés du quotidien. À cela 
s’ajoutent les conflits intrafamiliaux qui monopolisent leurs pen-
sées et leur énergie. Les professionnels s’alarment quant à la situa-
tion dramatique – en termes de logement et de dettes - de certaines 
jeunes en situation de décrochage et soulignent l’incapacité de ces 
derniers à reprendre une formation. 

« Évidemment, c’est difficile aussi pour un jeune, qui est 
un peu désaffilié de ses parents de pouvoir rester en for-
mation et de pouvoir aller jusqu’au bout. (..) Quand les 
jeunes ont des soucis de logement, la formation devient 
secondaire… Ils sont à l’aide sociale, ils sont en décro-
chage avec les parents, ils ne peuvent donc pas loger chez 
les parents, ils logent à gauche à droite avec le copain, la 
copine, etc. (..) Des fois, c’est assez surprenant un jeune 
de 20 ans qui a déjà CHF 50'000.- de dettes. Souvent, il 
manque un savoir-faire en termes de gestion administra-
tive. » (Assistant social) 

Le désengagement scolaire d’un jeune adulte peut avoir des ef-
fets très négatifs sur les relations familiales, surtout dans les fa-
milles fragilisées par des difficultés socio-économiques et relation-
nelles. Un tel processus met donc en exergue des fragilités paren-
tales, les parents ne parvenant plus à être soutenants envers leur 
enfant compte tenu de la complexité de la situation. Le décrochage 
devient alors une crise agissant comme révélateur de difficultés 
latentes. Selon les professionnels, les parents qui auront un tel 
mouvement de rejet du jeune adulte en situation de décrochage 
sont probablement ceux qui jusqu’alors entretenaient des relations 
distantes, basées sur le respect des règles, l’adhésion à des normes 
préétablies dans un cadre éducatif rigide. Désarmés face au décro-
chage de leur enfant, ils ne trouvent d’autres solutions que le rejet 
et la rupture du lien. La mise à la porte du jeune adulte est une 
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décision extrême, prise par des parents épuisés et totalement dé-
munis face au processus de décrochage. 

PRESSION ET STRESS PARENTAUX 

Même si la rupture des liens se produit dans des familles particu-
lièrement vulnérables, il n’en demeure pas moins que le décro-
chage scolaire génère du stress au sein de la famille. La peur que 
l’enfant ne puisse pas s’insérer professionnellement est en effet 
source de stress pour les parents et cela d’autant plus qu’ils se sen-
tent impuissants face à cette situation. Le stress parental se mani-
feste généralement par de l’agacement vis-à-vis du jeune adulte qui 
reste à la maison, indécis et sans activité. Celui-ci devient la cible 
de reproches et de tensions familiales. L’individu en situation de 
décrochage est parfois perçu comme le principal responsable de 
sa situation et, par conséquent, il est sommé de trouver une for-
mation professionnelle, même si celle-ci ne lui convient pas. Cette 
forte pression de la part des parents est difficile à supporter pour 
les individus en situation de décrochage, comme en témoigne Safia 
qui relate, dans l’extrait suivant, l’angoisse et le stress de sa mère 
face à cette situation. La pression parentale est telle qu’elle décide 
de postuler à des formations qui ne l’intéressent pas uniquement 
pour faire baisser les tensions et la pression. 

« Elle disait que c’était de ma faute, parce que je devais 
prendre sur moi. (..) Elle était souvent en stress parce 
qu’elle m’aidait à chercher des apprentissages et on ne 
trouvait pas. Elle avait peur que je ne finisse sans rien. Elle 
disait la même chose que je perdais beaucoup de temps, 
que c’était du temps perdu. (..) Il y avait plus de tensions 
aussi. Je pense qu’elle me voyait un peu comme si je ne 
faisais rien. Du coup, ça l’énervait alors que je cherchais 
beaucoup. J’ai beaucoup beaucoup postulé, mais au bout 
d’un moment d’avoir tout le temps des réponses néga-
tives, c’est démotivant. Aussi je postulais dans des choses 
qui ne m’intéressaient pas juste histoire de trouver, parce 
que ma mère me mettait la pression. » (Safia, jeune femme 
en situation de décrochage) 
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Cet agacement parental à l’égard du jeune peut, dans certains 
cas, prendre la forme de violence psychologique, se manifestant 
par du dénigrement vis-à-vis du jeune adulte en situation de dé-
crochage. L’individu adulte est alors systématiquement dénigré par 
ses parents, mais aussi par ses frères et sœurs qui sont insérés dans 
le système de formation. C’est notamment le cas de Marisol qui, 
sans cesse comparée à sa sœur ou à son frère, se sent rabaissée par 
ses parents ainsi que par les membres de sa fratrie. 

« Ils aimaient bien me rappeler que je n’étais plus en for-
mation, que ma sœur oui. Ils disaient cela pour me moti-
ver, mais je me sentais inférieure et j’avais l’impression de 
ne pas être soutenue. (..) Plus ils me disaient cela et plus je 
me sentais rabaissée et du coup, je ne cherchais pas vrai-
ment, parce que je me disais que je ne trouverais jamais. 
(..) Pour le coup, je me suis sentie vraiment rabaissée par 
maman, parce que je n’avais rien, alors que ma sœur avait 
tout, et tout. Ça ne m’aidait pas, surtout que ma sœur ai-
mait bien aussi me jeter au visage que je n’avais rien du 
tout. Ce n’était pas facile. » (Marisol, jeune femme en si-
tuation de décrochage) 

Par ailleurs, la peur que le processus de décrochage soit conta-
gieux au sein de la fratrie renforce la pression des parents sur l'indi-
vidu adulte qui doit donner l’exemple, notamment lorsqu’il est 
l’aîné de la fratrie. C’est notamment le cas de Marisol poussée 
constamment par sa mère à chercher un apprentissage. Peur qui 
s’avère fondée puisque, selon le professionnel cité dans le deu-
xième extrait, le décrochage scolaire peut toucher plusieurs en-
fants au sein d’une même fratrie. 

« Justement, comme je suis l’aînée, je dois montrer 
l’exemple. Pour eux, si j’arrête l’école, c’est un mauvais 
exemple pour mon frère, qui a 7 ans et qui ne veut même 
pas aller à l’école non plus, parce qu’il n’aime pas trop. » 
(Marisol, jeune femme en situation de décrochage) 

« Je ne sais pas ce que dit la recherche à ce sujet, mais en 
tout cas ce que l’on observe, c’est qu’il y a une possible 
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surreprésentation de la désinsertion dans les fratries effec-
tivement. Quand il y a un ou une qui a connu, en tout cas 
un moment de désinsertion, ce n’est pas forcément tou-
jours durable, souvent numéro 2, voire numéro 2 et nu-
méro 3. Je ne sais pas si c’est parce que c’est permis. Ça 
peut être des facteurs qui sont partagés qui peuvent l’ex-
pliquer. » (Enseignant)  

Ces divers témoignages rappellent que le désengagement de 
l’école ou d’une formation génère des tensions entre l'individu en 
situation de décrochage et ses parents, tensions qui se répercutent 
inévitablement dans l’ensemble des relations familiales. Mais, plus 
encore, la désinsertion du jeune adulte crée un énorme stress pa-
rental qui pousse les parents dans leurs retranchements. La mise 
en place d’un style éducatif démocratique semble être pour ces pa-
rents un idéal trop lointain, et peu réaliste compte tenu du peu de 
ressources (temps, finance, patience, etc.) dont ils disposent. Le 
soutien n’est plus de mise, seuls la pression, le dénigrement, voire 
la violence psychologique, deviennent pour ces parents acculés les 
outils « éducatifs » possibles pour forcer l'individu à agir, à trouver 
une solution. Marisol et Safia révèlent que dans ces situations de 
fort stress parental, la communication et les échanges entre pa-
rents et enfants, mais aussi dans la fratrie, ne sont tout simplement 
plus possibles. Les parents imposent sans tenir compte des be-
soins et des envies de leurs enfants. Et, lorsque la pression ne suffit 
plus à motiver l’enfant dans sa recherche de formation, certains 
parents, comme nous l’avons souligné précédemment, se désen-
gagent et rompent les liens avec leur progéniture. 

MOBILISATION FAMILIALE  

Le décrochage, à l’opposé, donne parfois lieu à une mobilisation 
parentale et peut même avoir des effets bénéfiques sur les relations 
familiales. Bien que se sentant impuissants et stressés par la situa-
tion, certains parents réagissent et se mobilisent pour soutenir 
l'individu dans ses démarches ; ils cherchent de l’aide auprès des 
associations ou poussent l'individu à chercher de l’aide auprès des 
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professionnels. Dans le passage suivant, l’intervenant souligne le 
sentiment d’impuissance des parents face au désengagement sco-
laire de l’enfant, mais aussi leur forte envie d’être présents et de 
soutenir l’enfant.  

« Les parents ont complètement ce sentiment de culpabi-
lité et d’impuissance, mais j’ai quand même l’impression 
qu’ils sont très présents. J’ai l’impression qu’il y a une pré-
occupation parentale qui est plus importante à partir du 
moment où l'individu est désinséré. (..). J’ai peu d’expé-
rience avec des parents qui ont laissé tomber leur enfant 
parce qu’il y avait un décrochage scolaire. Ils sont au con-
traire très inquiets, impuissants, coupables, mais ayant en-
vie d’être là, sans savoir quoi faire. » (Médecin) 

Ce sont souvent les parents, mais aussi parfois des membres de 
la famille élargie, qui encouragent les jeunes adultes en situation 
de décrochage à chercher de l’aide auprès des professionnels de 
l’insertion. Dans le cas de Jacob, ce sont ses parents qui l’ont 
poussé à s’inscrire dans un service d’orientation professionnelle 
pour l’aider à trouver une place d’apprentissage. Quant à Marisol, 
elle a suivi les conseils de son oncle. 

« J’étais obligé de m’inscrire là-bas parce que je n’avais rien 
du tout. Comme je n’avais pas d’apprentissage, je n’avais 
vraiment rien du tout et j’étais donc obligé un peu de 
m’inscrire là-bas [association]. Enquêtrice : Obligé ? Par 
vos parents ? Par vous-même ? Jacob : Ce sont mes pa-
rents, plutôt. » (Jacob, jeune homme en situation de dé-
crochage) 

« Il y a quelques mois j’ai commencé à faire quelques re-
cherches suite à des conseils de mon oncle. J’ai eu des ren-
dez-vous (..) et ils m’ont conseillé de faire des cours d’an-
glais. Je vais commencer lundi. (..) J’ai les deux cours et je 
prépare mon dossier pour commencer un apprentissage 
en août-septembre, par là. » (Marisol, jeune femme en si-
tuation de décrochage) 

Cette mobilisation parentale peut aussi avoir des effets positifs 
sur la dynamique familiale. Lorsque les parents s’entendent sur la 
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façon d’aider l'individu en situation de décrochage, ils se sentent 
renforcés dans leur coparentage. Ils se montrent, dès lors, plus 
présents et plus soutenants envers les autres enfants de la famille, 
qui, en réaction à ce nouveau soutien, se montrent plus disciplinés 
et actifs dans leur travail scolaire. La mobilisation parentale autour 
du jeune adulte en situation de décrochage a donc dans ces cas un 
effet bénéfique sur l’ensemble des relations familiales par la mise 
en place d’une nouvelle dynamique familiale, comme l’exprime 
l’intervenant suivant.  

« Ça peut avoir comme conséquence qu’un jeune est dé-
sinséré et déscolarisé et les autres se mettent à travailler. 
Ça déclenche quelque chose dans la famille. (..) Ça a peut-
être une fonction dans la famille. (..) Ça permet aux pa-
rents de se renforcer pour aller aider l'individu et tous les 
autres de la fratrie deviennent calmes. Cela a un impact 
positif pour les relations familiales (..) » (Médecin) 

Lors des focus groupes, les intervenants soulignent aussi que la 
mobilisation parentale est plus rapide ou plus facile lorsque l’en-
fant présente des troubles psychiques avérés. Autrement dit, les 
parents peuvent expliquer de manière évidente le décrochage sco-
laire en mettant en avant les problèmes psychologiques de leur en-
fant sans devoir remettre en question leurs attitudes vis-à-vis de 
l’enfant ou le style d’éducation qu’ils ont mis en place dans la fa-
mille, comme l’explique le professionnel dans l’extrait qui suit. A 
contrario, lorsque l’enfant n’a pas a priori de pathologie psychique, 
il est plus difficile pour les parents de faire appel aux profession-
nels et, par conséquent, attendent longtemps avant de franchir la 
porte des associations d’aide, ce qui expliquerait l’état émotionnel 
de certains parents lorsqu’ils viennent consulter. Et, comme le re-
late le deuxième témoignage, la désinsertion scolaire de l’enfant 
permet aussi à certains parents démunis d’obtenir l’aide dont ils 
ont besoin pour régler certains des problèmes qu’ils rencontrent 
au quotidien. 

« Non, je ne parle pas forcément des jeunes qui ont une 
pathologie. Avec une pathologie avérée, on va chercher 
plus facilement de l’aide. La compréhension des parents 
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change quand même. Mais un jeune qui ne trouve pas 
alors qu’il est normal, entre guillemets, ça rend les parents 
complètement impuissants et ça fragilise vraiment énor-
mément. » (Conseiller en orientation)  

« Dans l’aspect positif aussi, parfois, c’est terrible de dire 
cela, mais la désinsertion scolaire d’un ou d’une jeune va 
permettre aux parents d’obtenir un peu d’aide. Ce sera le 
moyen d’attirer un peu d’attention sur la situation dans 
laquelle ils se trouvent. Ce n’est pas toujours conscient. » 
(Enseignant) 

La lenteur et la difficulté qu’éprouvent certaines familles à re-
chercher de l’aide auprès des professionnels s’expliquent en partie 
par le décalage entre les pratiques en vigueur chez elles et celles 
prônées par les institutions. Certains parents, particulièrement des 
milieux populaires, dont les compétences et pratiques éducatives 
ne sont pas valorisées par l’école, retardent leurs demandes d’aide 
auprès des professionnels. Ils se sentent impuissants et coupables 
de la situation problématique de leur enfant, et cela d’autant plus 
que l’institution leur renvoie une image négative d’eux-mêmes 
comme si, l’échec de leur enfant était le fruit d’un contexte familial 
inadéquat. Nous reviendrons dans le chapitre suivant sur les rap-
ports distants qu’entretiennent certaines familles populaires avec 
l’école et sur la façon dont les professionnels essaient de leur venir 
en aide.  

En conclusion et selon les professionnels, les répercussions du 
décrochage scolaire sur les liens familiaux sont multiples et varient 
selon les familles et les ressources dont elles disposent. Dans cer-
taines familles, le décrochage scolaire suscite chez les parents un 
élan de mobilisation. Les ressources, tant économiques qu’émo-
tionnelles, vont contribuer à façonner l'accompagnement que les 
parents seront en mesure d'offrir à l’individu en situation de dé-
crochage. Ce sera alors l’occasion pour les parents de faire front 
commun et se mobiliser pour venir en aide au jeune adulte et l’en-
courager à rechercher du soutien auprès des professionnels.  
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À l’opposé, certaines familles précarisées voient leur situation 
s’aggraver avec le décrochage du jeune adulte, et cela d’autant plus 
s’il dure depuis longtemps. Devant faire face à l’urgence financière 
dans laquelle elles vivent, elles n’ont pas la disponibilité nécessaire 
pour accompagner et soutenir l'individu en situation de décro-
chage. La dimension de soutien, fondamentale à l’éducation dé-
mocratique, fait défaut dans ces familles pour des raisons princi-
palement structurelles : en devant assurer un revenu décent dans 
des conditions précaires, ces parents n’ont pas le temps et l’énergie 
de se pencher sur le suivi scolaire de leurs enfants, de les accom-
pagner et de discuter longuement de leurs devoirs ou résultats sco-
laires. Ils n’ont pas les moyens d’engager un répétiteur ou d’ins-
crire leurs enfants dans des activités parascolaires coûteuses. À la 
longue, avec la précarisation économique de ces familles et le 
stress parental grandissant, tensions, dénigrement et pression sur 
l’enfant s’intensifient peu à peu, traduisant l’état d’épuisement des 
parents. Dans les relations déjà fragiles, le décrochage de l’enfant 
conduit parfois à la rupture des liens, représentant une épreuve de 
trop pour ces familles. Ce que fait le décrochage scolaire aux fa-
milles varie donc en fonction des ressources qu’elles ont à dispo-
sition et de la qualité de leurs relations. Déstabilisant les familles, 
le décrochage met à jour la polarisation des fonctionnements fa-
miliaux et contribue à la genèse des inégalités sociales.  
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8. UN RAPPORT AMBIVALENT  
DES FAMILLES AU SCOLAIRE 

Dans la littérature, le décrochage scolaire est décrit comme un pro-
cessus de désengagement de l’enfant vis-à-vis de l’école et de la vie 
scolaire. C’est un processus qui implique aussi la famille. Pour en 
savoir plus, nous avons questionné les professionnels sur les rela-
tions entre les familles concernées par le décrochage et l’institution 
scolaire. Plusieurs d’entre eux ont souligné, lors des focus groupes, 
la difficulté de certaines familles à accéder à l’école. Ils ont cité 
comme exemple les parents qui appréhendent les rendez-vous 
avec les enseignants ou la direction ; ou qui hésitent à prendre 
contact avec les professeurs s’il y a des problèmes avec leur enfant. 
Plusieurs raisons ont été mises en avant par les professionnels 
pour expliquer le rapport compliqué de certaines familles au sco-
laire.  

LA PEUR DES PARENTS D’ÊTRE JUGÉS PAR L’ÉCOLE 
OU L’INSTITUTION 

La première est, selon les professionnels, liée à la peur d’être jugé 
par le corps enseignant lorsqu’ils doivent discuter de leur enfant 
avec l’institution. Certains parents pensent non seulement qu’ils 
n’ont pas les compétences suffisantes pour dialoguer avec les en-
seignants, mais craignent aussi d’être jugés dans leurs pratiques 
éducatives qu’ils pensent ne pas être conformes aux normes édu-
catives décrétées par l’instruction publique. Lorsque l’enfant est 
en échec scolaire, les parents se culpabilisent parfois et peuvent 
craindre d’être perçus comme de mauvais parents par le corps pro-
fessoral. C’est ce qu’expliquent ces deux professionnels lors de nos 
focus groupes. 
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« On peut observer que les parents sont souvent face à 
des situations, qui se sont installées progressivement, 
comme ça, déjà à l’école primaire. Ils relatent quand même 
des expériences où ils ont senti qu’on les jugeait, qu’ils 
étaient souvent mal perçus par le corps enseignant. Ils 
viennent un peu sur les pattes arrière, parce qu’ils se disent 
« mais qu’est-ce qu’on va encore me dire ? », que j’ai mal 
fait en tant que parent pour en arriver à avoir un enfant 
qui n’est plus à l’école. C’est quelque chose que l’on ob-
serve assez souvent. » (Psychologue) 

« C’est vrai que tous les parents n’ont pas un rapport se-
rein à l’école et beaucoup de parents ont pu se sentir jugés 
en effet et parfois ont-ils eu, malheureusement, des rai-
sons de se sentir jugés. Je pense qu’il y aurait effective-
ment un travail très important à conduire sur la place 
qu’on peut accorder aux parents dans l’école. » (Ensei-
gnant) 

Ce sentiment d’être jugé, voire dénigré, par l’institution est res-
senti non seulement par les familles, mais aussi par les enfants eux-
mêmes, qui peinent à s’accrocher à leur formation. Lorsque l'indi-
vidu a des parents, qui sont au chômage ou qui occupent des em-
plois peu qualifiés, la valorisation des études par les enseignants et 
la disqualification des formations manuelles est vécue comme une 
violente critique de leur mode de vie. C’est le cas de Loïc, en si-
tuation de décrochage, qui raconte lors de l’interview s’être senti 
rabaissé par les professeurs lors des cours, mais aussi par la 
doyenne. Voulant le motiver dans son parcours, celle-ci lui a tenu 
un discours valorisant la voie académique tout en disqualifiant les 
métiers manuels. Il a ressenti son discours comme une critique de 
son milieu populaire, ses parents ayant tous deux suivi la voie de 
l’apprentissage.   

« Il y a des profs qui sont tout le temps en train de te ra-
baisser alors tu fais quoi ? Ben tant pis, je m’en fous main-
tenant. (..). Quand le prof, il voit qu’on n’a pas la 
moyenne-là, tu vas voir la doyenne et la doyenne elle dit 
" Tu veux faire quoi dans la vie ? Tu veux être chômeur ? 
Tu veux travailler dans les poubelles ? Tu veux faire  
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quoi ?" " Je suis désolé, madame, mais éboueur c’est un 
métier et je pense qu’ils touchent un meilleur salaire que 
toi ! " J’ai entendu cela de la bouche d’une doyenne, qui 
m’a dit que si je devenais éboueur, j’avais foiré ma vie. » 
(Loïc, jeune homme en situation de décrochage) 

La peur d’être jugés et d’être dénigrés par les institutions 
semble être, selon les professionnels, un sentiment très présent au 
sein des familles populaires, qui les empêchent d’agir à temps et 
de rechercher de l’aide auprès de l’institution. Ce sentiment d’être 
jugé par le corps enseignant se transmet aussi aux enfants, contri-
buant encore davantage au décrochage, ces derniers ne se sentant 
pas à leur place sur les bancs de l’école.  

LES EXPÉRIENCES NÉGATIVES DES PARENTS DE 
LEUR PROPRE PARCOURS SCOLAIRE 

Outre la peur d’être jugé par l’institution, les professionnels met-
tent en avant les expériences négatives des parents lorsqu’ils 
étaient, eux-mêmes, à l’école ou en formation. Pour certains pa-
rents ayant eux-mêmes rencontré des difficultés scolaires, l’école 
est un mauvais souvenir, signe d’échecs et de rejets. La valoriser 
auprès de l’enfant leur semble donc difficile. Plus encore, avec un 
faible bagage scolaire, ils se sentent parfois inférieurs en raison de 
leur manque de compétences scolaires ou de leurs propres échecs. 
Ils sont dès lors mal à l’aise lorsqu’il s’agit de dialoguer avec l’en-
seignant ou d’interpeller l’institution lorsque l’enfant a des pro-
blèmes scolaires. Par conséquent, ils préfèrent éviter le contact, 
laissant l’enfant seul face à ses problèmes, comme l’expriment les 
deux professionnels suivants : 

« Il y a des familles pour lesquelles le rapport à l’école est 
très compliqué quand des parents ont eu un parcours sco-
laire difficile, des échecs et tout ça. L’école pour eux est 
un monde difficilement accessible. Ils ont de la difficulté 
à soutenir leur enfant parce que, d’abord, ils n’ont pas for-
cément les connaissances et, puis, ils ont une appréhen-
sion par rapport à l’école. » (Psychologue) 
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« Par rapport à ces familles, je dirais qu’elles ont souvent 
peur de l’école. Dans le discours envers l’enfant, c’est « tu 
dois aller à l’école, c’est important pour t’en sortir plus 
tard », mais en même temps, il y a des messages très con-
tradictoires envers l’enfant " oui, mais moi quand j’étais à 
l’école " ou bien " ah, je me souviens de mes profes-
seurs… " Ils décrivent un monde qui n’était pas très sym-
pathique. C’est difficile aussi pour l’enfant de trouver sa 
place et d’entrer. » (Représentant association) 

Les expériences scolaires négatives des parents transparaissent 
inévitablement dans leurs discours sur l’école. Pétris de mauvais 
souvenirs et d’échecs, il est difficile pour eux de valoriser l’école 
et la formation auprès de leurs enfants. Même si les parents souli-
gnent l’importance d’aller à l’école, un tel discours crée chez les 
enfants de la méfiance envers l’institution et nuit à leur engage-
ment scolaire comme le montrent les analyses portant sur les don-
nées YASS présentées au chapitre précédent. Cette enquête révèle 
en effet que les individus en situation de décrochage ont plus de 
difficultés que les autres à pouvoir compter sur leurs professeurs 
en cas de difficultés scolaires et à leur faire confiance. La méfiance 
qu’ils ont à l’égard des enseignants les empêche de chercher du 
soutien lorsqu’ils font face à des problèmes scolaires. C’est le cas 
de Marisol, victime de harcèlement au cycle. Elle constate dans un 
premier temps que les professeurs ne se sont pas rendus pas 
compte du harcèlement dont elle était l’objet. Néanmoins, 
lorsqu’une de ses professeurs lui en parle et veut intervenir, elle 
refuse immédiatement. Ne faisant pas confiance aux adultes, elle 
pense que cette enseignante ne fera qu’empirer la situation.  

« J’avais une prof qui voyait bien ce qui se passait et elle 
voulait en parler avec les autres élèves, sauf qu’à l’école, 
quand un adulte parle avec les élèves, ça empire souvent 
les cas, donc je lui ai demandé de ne rien faire. » (Marisol, 
jeune femme en situation de décrochage) 

Comme les données YASS le montrent, l’absence de confiance 
envers les enseignants est particulièrement présente parmi les 
jeunes en situation de décrochage. Ces derniers adhèrent moins au 
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discours des professeurs et ont une attitude plus en retrait que les 
autres, ce qui les pénalise dans leurs apprentissages. Les témoi-
gnages des professionnels et des jeunes en situation de décrochage 
révèlent que ce manque de confiance n’est pas forcément lié au 
programme scolaire ou à l’attitude des professeurs, mais qu’il pro-
vient, en partie, de la méfiance parentale envers les enseignants et 
l’institution, en général. D’une certaine manière, certains jeunes 
adultes concernés se conforment aux indications et attitudes im-
plicites qu’ils reçoivent de leurs parents, qui ont souvent vécu eux-
mêmes des expériences scolaires négatives dans leur enfance.  

DES DIFFICULTÉS À COMPRENDRE LE SYSTÈME  
DE FORMATION 

Ce rapport difficile à l’école a ensuite des répercussions sur la mo-
bilisation des parents lorsque l’enfant s’enlise dans ses difficultés 
scolaires. Outre l’appréhension d’être jugés, certains parents ne 
comprennent pas bien le système scolaire dans lequel s’insère l’en-
fant et lorsque celui-ci cumule les mauvaises notes, les parents tar-
dent à réagir, à s’informer et à chercher de l’aide auprès de l’insti-
tution. En raison des distances prises avec l’institution, certains 
d’entre eux laissent la situation se dégrader et se retrouvent dému-
nis lorsque l’enfant quitte la scolarité obligatoire ; ils sont perdus 
et ne savent pas quoi faire. Ils ne connaissent pas les possibilités 
de formation post-obligatoire et ne savent pas à qui s’adresser 
pour s’informer. Le professionnel suivant témoigne du sentiment 
de solitude ou du manque de soutien qu’éprouvent les familles qui 
rencontrent des difficultés à accéder à l’école.  

« Enfin, il y a eu une construction d’échecs, qui se sont 
accumulés pendant l’école obligatoire qui amène à une si-
tuation où quand il [enfant] arrive en fin de scolarité obli-
gatoire, ils [parents] sentent bien que ça va être compliqué 
et ils ne savent plus trop comment s’y prendre. (..) Ils sont 
très peu informés sur tout le panel offert à la suite de 
l’école obligatoire. Les familles sont souvent très seules 
dans ces moments-là. (..) On sait qu’il y a peu de soutien 
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(..). Ils se sentent un peu à l’écart ou en tout cas pas suffi-
samment informés. » (Représentant association) 

Ce manque de proximité avec l’institution scolaire engendre 
aussi des sentiments d’incompréhension lorsque l’élève est en si-
tuation d’échec. Les parents sont alors souvent invités à venir ren-
contrer les professeurs, mais de façon un peu tardive, quand la 
trajectoire du jeune est déjà déterminée par ses résultats moyens. 
Comme l’explique l’intervenant suivant, certains parents - qui se 
sont finalement peu questionnés sur le cursus scolaire de leur en-
fant - ne comprennent pas qu’il soit tout à coup sanctionné 
lorsqu’il atteint un degré supérieur alors qu’il a toujours passé 
d’une année à l’autre sans avoir les notes suffisantes.  

« Je rajouterai que les parents aussi ne comprennent pas. 
Parce qu’ils ont vu le processus où il [enfant] passe d’une 
année à l’autre et, en fait, ils n’ont pas capté qu’il a passé 
toujours à la raclette et qu’en fait il n’était pas promu vrai-
ment. Tout à coup, ils le découvrent et, à ce moment-là, 
ils se retournent contre l’école en disant « pourquoi est-ce 
que vous le sanctionnez maintenant alors que ça faisait 
depuis un moment que c’était… » (Éducateur) 

Il y a aussi une méconnaissance du fonctionnement des filières 
de formation, avec les passerelles possibles entre la formation sco-
laire et professionnelle, à la fois par certaines familles et leur en-
fant, qui contribue aussi aux difficultés d’orientation des jeunes et 
qui résulte en partie de ce manque de proximité entre les familles 
et l’institution scolaire. Jacob, par exemple, promu à la fin du cycle 
en R2,7 commence un apprentissage qu’il interrompt au bout de 
quelques mois. Il décide alors de reprendre les études à l’École de 
culture générale, mais se voit opposer un refus, car il a déjà opté 
pour la voie de la formation professionnelle. Comme lui, ses pa-
rents sont surpris et écrivent des courriers à la direction de l’école 
sans succès. 

● 
7 Regroupement 2 (R2) à effectif réduit et niveaux d’attente moyens (EP-
002828-Feuillets-LSO-2019.pdf) 
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« Au début, après la formation d’informaticien, j’ai voulu 
reprendre l’école, l’ECG, quand j’ai arrêté, sauf que ce 
n’était pas possible. Ce n’était vraiment pas possible, je ne 
sais pas pourquoi, mais c’est un peu mal fait, je trouve… 
On avait discuté de reprendre l’école après ça. Mes pa-
rents avaient même écrit des lettres encore plus haut à 
l’école et tout ça, mais ça n’a rien fait et je n’ai pas pu. J’ai 
dû chercher un apprentissage de cuisinier. » (Jacob, jeune 
homme en situation de décrochage) 

Les familles qui, par peur d’être jugées par l’institution, ont pris 
de la distance avec l’institution scolaire se retrouvent démunies 
lorsque l’enfant est en échec scolaire, notamment lorsqu’il arrive à 
la fin de sa scolarité obligatoire. Elles ne savent pas où s’informer, 
comment l’orienter, ne connaissant pas le système de formation 
post-obligatoire. Ayant trop tardé à se mobiliser, leur intervention, 
lorsqu’elle survient, se heurte à de nombreuses difficultés et 
semble vouée à l’échec. 

DES RETOURS NÉGATIFS DE L’INSTITUTION  
SCOLAIRE SUR DES FAMILLES 

Cette distance ou cet accès difficile à l’école ne s’expliquent pas 
seulement par la réticence de certains parents, mais aussi, selon les 
professionnels, par l’attitude et les pratiques ambivalentes de 
l’école. Comme l’expriment les deux intervenants suivants, l’insti-
tution scolaire aimerait que les parents s’impliquent dans la scola-
rité de l’enfant, afin de faciliter l’acquisition des différents ensei-
gnements, tout en maintenant les parents à distance pour éviter 
que ces derniers s’immiscent trop dans la vie scolaire de leurs en-
fants, mais aussi pour ne pas devoir se justifier sur les contenus 
des programmes ou par crainte des critiques.  

« Je trouve que les messages sont souvent très contradic-
toires de la part de l’institution scolaire envers les parents. 
Investissez-vous dans la scolarité de votre enfant, il réus-
sira mieux, mais surtout ne venez pas trop, parce que ça 
nous empêche de travailler. Il y a vraiment une espèce de 
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difficulté d’entrer dans l’institution, de s’y sentir accueilli 
et, en même temps, de trouver une place. » (Représentant 
association) 

« On essaie de faire en sorte qu’il y ait un minimum de 
liens et qu’ils [les parents] ne viennent pas trop mettre leur 
nez à l’école, car ils [les parents] sont perçus un peu 
comme des gens qui pourraient critiquer ou je ne sais 
quoi. Il n’y a pas vraiment une culture du lien entre les 
écoles et les parents. Pour les enfants qui ont des difficul-
tés scolaires, la prise en charge est surtout considérée 
comme étant individuelle (..) » (Psychologue) 

Selon plusieurs professionnels, cette ambivalence se manifeste 
aussi dans les relations directes entre les parents et le corps ensei-
gnant. L’institution scolaire cherche, certes, à dialoguer avec les 
familles dans le but de lutter contre l’échec scolaire, en organisant 
des réunions de parents et en les convoquant régulièrement pour 
faire le bilan de la scolarité des enfants. Cependant, ces rencontres 
directes, dans l’intérêt de l’enfant, sont teintées d’attitudes ambi-
valentes. Ces rencontres peuvent être perçues par les familles 
comme intrusives et parfois condescendantes, car en voulant se 
rapprocher des familles, l’institution scolaire porte un regard cri-
tique sur la capacité des familles à éduquer leur enfant, notamment 
lorsqu’elles sont issues des milieux populaires et que l’enfant ren-
contre des difficultés. Ce jugement institutionnel est, comme nous 
l’avons vu précédemment, mal vécu par certaines familles et justi-
fie encore davantage leur prise de distance avec l’institution. 

Les divers témoignages de professionnels cités dans ce chapitre 
rejoignent les constats faits dans la littérature (Lareau, 2003). Cer-
tains parents, notamment ceux issus de milieux populaires ou de 
l’immigration, ne partagent pas toujours les attitudes et les pra-
tiques diffusées par l’institution scolaire, ce qui produit un déca-
lage entre l’institution scolaire et ces familles. Ces dernières ren-
contrent des difficultés à établir un dialogue avec les institutions 
dont elles ne connaissent souvent pas bien le fonctionnement. 
Quand elles ont un faible niveau scolaire, elles se sentent parfois 
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jugées et considérées comme faisant partie du problème de décro-
chage plutôt que comme des partenaires dans la recherche de so-
lutions. L’institution scolaire tente, certes, de construire des ponts 
avec ces familles, mais de façon timide. Elle se heurte à certaines 
difficultés comme le manque de temps et de moyens des ensei-
gnants dont la mission première est d’enseigner, et non de nouer 
des liens avec les familles. Par ailleurs, les approches des familles 
que tente l’école sont parfois vécues comme jugeantes, et parfois, 
dénigrantes, par les parents qui n’acceptent pas la remise en ques-
tion de leurs pratiques familiales par l’institution, l’éducation étant 
considérée comme relevant plus ou moins strictement du domaine 
de la famille en Suisse. La peur du jugement, la culpabilité, le sen-
timent de ne pas être à la hauteur, mais aussi les mauvaises expé-
riences scolaires des parents lorsqu’ils étaient eux-mêmes enfants 
font en sorte que les familles tardent à réagir face aux échecs sco-
laires répétés de leurs enfants, et lorsqu’elles interviennent, il est 
parfois trop tard.  
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9. LE RÔLE DES ACTEURS DE TERRAIN  
AUPRÈS DES FAMILLES CONFRONTÉES  

AU DÉCROCHAGE SCOLAIRE 

Lorsque le lien « famille-institution scolaire » est relâché, les fa-
milles trouvent parfois auprès des acteurs de terrain du milieu as-
sociatif un relais, qui leur procure de l'information, du soutien et 
une aide à la réinsertion du jeune adulte.  

INFORMER LES FAMILLES CONFRONTÉES  
AU DÉCROCHAGE SCOLAIRE 

Certains professionnels soulignent le sentiment de solitude des pa-
rents lorsque l’enfant a des difficultés à choisir une filière à la fin 
de la scolarité obligatoire. Dans ce cas, un des rôles des acteurs de 
terrain est d’informer les parents en parallèle ou même à la place 
de l’institution scolaire, qui n’a pas toujours ni le temps ni les 
moyens en termes de ressources et de personnel de le faire. Par-
fois, ils sont amenés à expliquer le système scolaire suisse, 
lorsqu’ils ont affaire, selon les professionnels, à des parents mi-
grants qui ne connaissent pas très bien le système de formation à 
Genève, et qui parfois font des déductions erronées à partir de 
leurs expériences dans leur pays d’origine : 

« Là, il y a aussi tout un travail, mais c’est très dur à dé-
construire les représentations de ces familles pour faire en 
sorte qu’ils comprennent comment on fonctionne et aussi 
tous les ponts qui sont possibles. » (Enseignant) 
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Ayant évité les contacts avec l’école pendant la scolarité obliga-
toire de leur enfant, de nombreuses familles issues des milieux po-
pulaires se retrouvent seules à la fin du cursus obligatoire, ne sa-
chant pas vers quelle filière de formation orienter leur enfant qui 
a peu à peu décroché de sa scolarité. L’un des premiers rôles des 
professionnels est donc, selon eux, de renseigner les familles qui 
font face au décrochage et de leur apporter des informations utiles 
non seulement sur les filières de formation possibles, mais aussi 
sur l’aide professionnelle en vigueur à Genève afin qu’elles puis-
sent aider au mieux leur enfant à reprendre une formation.  

MOBILISER LES FAMILLES AUTOUR DE  
LA PERSONNE EN SITUATION DE DÉCROCHAGE 

Les acteurs de terrain sont partagés par rapport à la place qu’ils 
accordent aux familles ; certains souhaitent une collaboration ac-
tive avec les parents et d’autres, les tenant un peu en retrait, privi-
légient la relation avec l'individu. Au sein d’une association active 
dans la réinsertion, il est demandé aux mineurs de faire signer le 
règlement par les parents, qui peuvent téléphoner pour avoir plus 
de renseignements. Peu le font cependant, selon les profession-
nels. Comme le reconnaît un professionnel dans le premier extrait, 
les parents sont les bienvenus s’ils demandent des informations, 
mais l’association ne cherche pas à les contacter, parce qu’elle se 
concentre sur le jeune adulte. D’ailleurs, certains individus en si-
tuation de décrochage, majeurs, ne souhaitent pas que leurs pa-
rents interviennent lorsqu’ils sont suivis par des professionnels, 
comme l’exprime, dans le deuxième extrait, Jacob qui affirme son 
indépendance. 

« Les parents sont les bienvenus, mais ce n’est pas nous 
qui allons vers eux. Si les mineurs ont des difficultés, on 
appelle les parents des mineurs. » (Assistant social) 

« Enquêtrice : Est-ce que vous souhaiteriez discuter avec 
un professionnel de votre relation avec vos parents et du 
soutien qu’ils pourraient vous apporter dans vos projets 
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professionnels ? Jacob : Pas vraiment, j’arrive à me dé-
brouiller seul ! (Jacob, jeune homme en situation de dé-
crochage) 

Les acteurs de terrain soutiennent d’abord l'individu, certes, 
mais beaucoup d’entre eux recherchent en général la collaboration 
des parents pour améliorer l’efficacité de leurs pratiques. Le lien 
avec la famille est, selon eux, primordial dans le suivi d’un individu 
qui décroche. À travers les entretiens menés avec les acteurs de 
terrain s’est exprimé en effet le désir d’impliquer davantage les fa-
milles. La collaboration entre les parents et les acteurs de terrain 
permet, selon eux, un meilleur encadrement de l’individu et facilite 
sa réinsertion, comme l’exprime le professionnel cité dans le pre-
mier extrait. Ceci dit, certains professionnels regrettent le manque 
de participation parentale, comme en témoigne le deuxième ex-
trait. 

« Avec les 18-25 ans, on essaie de travailler systématique-
ment avec les parents, parce qu’on sait déjà qu’un jeune 
est loyal vis-à-vis de ses parents et donc s’il n’adhère pas 
aux soins, il adhère peut-être plus à ce que lui disent ses 
parents à la maison. On essaie donc de faire venir les pa-
rents même si le jeune n’est pas tout à fait OK, mais en 
tout cas on essaie de faire venir les parents pour travailler 
avec lui et voir ce qui se passe à domicile aussi. S’il s’agit 
de conflits familiaux, on va essayer de traiter cela. Pour 
répondre à votre question, travailler avec les parents, c’est 
indispensable chez nous, c’est primordial. » (Médecin) 

« On a beaucoup de peine à choper les parents parce 
qu’effectivement, on aimerait bien leur expliquer com-
ment on travaille, en quoi ils peuvent, ils doivent partici-
per. Ne serait-ce que retourner le matelas le matin quand 
le gamin a rendez-vous chez nous ! Ça aiderait beaucoup 
! Mais, on a de la peine à les avoir pour qu’ils participent. » 
(Conseiller en orientation) 

Ce dernier témoignage illustre bien la difficulté d’accordage 
entre les parents et les autres acteurs de socialisation : d’une part, 
ces derniers souhaiteraient que les parents appuient leurs efforts 
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en offrant un relais à la maison, mais ces parents sont difficiles à 
mobiliser. Les raisons sont multiples. Comme souligné dans les 
chapitres précédents, l’isolement familial, l’indisponibilité paren-
tale ainsi que le manque de communication au sein de certaines 
familles d’individus en situation de décrochage contribuent certai-
nement à cette absence de participation parentale. Parfois les pa-
rents n’ont même pas connaissance des dates des rendez-vous de 
leur enfant ni de ce qui se dit dans ces moments-là. Les parents 
peuvent être aussi réticents à entretenir des relations et à collabo-
rer avec les institutions. Ces familles sont difficiles à mobiliser et, 
en effet, ne répondent que peu aux sollicitations des profession-
nels. Derrière ce manque apparent de collaboration se cachent 
souvent une vulnérabilité et un sentiment de ne pas être considéré 
comme un interlocuteur valable par les institutions, les mêmes qui 
déplorent leur manque d’implication. Parce que les enfants sont 
davantage livrés à eux-mêmes dans ces familles, les acteurs de ter-
rain n’ont pas le soutien des parents qu’ils souhaiteraient auprès 
des jeunes adultes qu’ils suivent, un soutien qui est gage d’une ré-
insertion plus facile.  

SOUTENIR LES FAMILLES FACE AU DÉCROCHAGE 

Lorsque les parents participent et se mobilisent, l’intervention des 
acteurs de terrain se révèle bénéfique non seulement pour l'indi-
vidu qui a besoin d’aide, mais aussi pour ses parents, car le stress 
familial occasionné par le décrochage du jeune adulte diminue 
lorsque les parents se sentent ainsi soutenus. Lors des focus 
groupes, les professionnels définissent leur rôle auprès de ces fa-
milles comme celui de soutien, à la fois pratique et émotionnel. Ils 
reconnaissent l’état d’épuisement de certains parents qui n’arrivent 
plus à faire face au décrochage et insistent, dès lors, sur la nécessité 
d’impliquer les parents dans leur intervention afin de soutenir à la 
fois l'individu, mais aussi ses parents, comme l’explique l’interve-
nant suivant : 

« Il faudrait plus impliquer les parents, parce qu’ils sont 
épuisés et ils n’ont plus tellement de moyens de faire face 



 

107 

à la situation. Même si, à l’origine, ce n’est pas forcément 
pour des raisons familiales qu’il peut y avoir une désinser-
tion scolaire, des fois il s’agit totalement d’autres raisons, 
un mobbing à l’école ou je ne sais quoi, ça me semble im-
portant d’impliquer les parents parce qu’ils ont besoin 
d’être soutenus. » (Psychologue) 

L’aide plus pratique que proposent certains professionnels 
comme conseiller, orienter l'individu dans une formation ou l’ac-
compagner dans ses recherches d’emploi a aussi pour mission de 
décharger les parents de tâches qui requièrent des compétences et 
un réseau social que les parents n’ont pas, notamment ceux issus 
des milieux populaires ou de l’immigration. Et, comme l’exprime 
le professionnel dans le premier extrait, l’aide proposée va plus 
loin que le seul conseil ; il s’agit aussi de soutenir les individus dans 
leur transition à la vie adulte, leur apprendre à être indépendants 
et à gérer leur argent. Selon les professionnels, cette prise en 
charge par un tiers représente un grand soulagement pour les pa-
rents. En effet, les parents peuvent ainsi se délester de la respon-
sabilité d’insérer leur enfant jeune adulte dans la société, comme 
en témoigne l’intervenant cité dans le deuxième extrait. Les pa-
rents apprécient cette aide tout comme les individus en situation 
de décrochage qui se rendent compte, comme Loïc dans le troi-
sième extrait, que leurs parents ne sont pas ou plus en mesure de 
les aider à s’insérer sur le marché du travail : 

« On dit souvent qu’ils [jeunes] sont complètement pau-
més. C’est tout un apprentissage. Il y a l’apprentissage en 
lui-même avec les objectifs scolaires et professionnels 
qu’il faut mener de front et à côté un autre type d’appren-
tissage qui est plus un apprentissage de la vie adulte qu’il 
faut aussi mener de front. » (Assistant social) 

« Finalement on est un tiers qui vient à l’aide, parce que ce 
n’est pas le rôle des parents que d’être des enseignants. 
D’une certaine manière éduquer les enfants oui, mais être 
des éducateurs non. Ils sont en tout cas assez heureux de 
pouvoir nous déléguer la responsabilité du maintien en 
formation. Pas de déléguer complètement, mais partager 
cette responsabilité. » (Enseignant) 
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« Ils [professionnels] sont là pour mettre en forme et je 
cherchais justement cela ; quelqu’un qui pourrait être der-
rière moi pour me conseiller, parce que mes parents ont 
fait des CV [curriculum vitae] il y a 40 ans en arrière. C’était 
totalement différent. Là, au moins, ils sont un peu nou-
veaux, ils sont dans l’actualité de ce qui est proposé en ce 
moment dans tout ce qui est travaux et tout. » (Loïc, jeune 
homme en situation de décrochage) 

L’aide psychologique, mais aussi pratique que les profession-
nels apportent aux jeunes constitue indirectement un soutien pré-
cieux aux parents. Les professionnels assurent dans cette période 
de transition entre la fin de l’adolescence et la vie adulte, un rôle 
plus large d’éducateur sur le plan des apprentissages scolaires, pro-
fessionnels et administratifs. Ils suppléent ainsi les familles dans 
leur rôle traditionnel. Et en soutenant l'individu de la sorte, les 
acteurs de terrain déchargent les parents de certaines responsabi-
lités, telles que celles de la formation et de l’insertion profession-
nelle de l’enfant. Ces derniers peuvent dès lors se concentrer sur 
leur rôle de soutien émotionnel auprès du jeune adulte en situation 
de décrochage. Autrement dit, en libérant les parents de lourdes 
responsabilités, les professionnels permettent aux parents de ren-
forcer leur soutien (émotionnel) auprès de leurs enfants et déve-
lopper un style parental qui s’apparente davantage au style démo-
cratique.  

PROTÉGER L'INDIVIDU DE  
FAMILLES HARCELANTES 

Outre leur rôle de soutien auprès du jeune et de sa famille, les 
professionnels doivent aussi cadrer les parents qui sont trop pré-
sents ou qui ont des attitudes non-soutenantes vis-à-vis de leur 
enfant. Dans de telles situations, la création d’un lien personnel 
entre l’intervenant et l'individu en situation de décrochage est alors 
privilégiée. C’est le cas dans les familles qui connaissent des pro-
blèmes de violences intrafamiliales ou qui font face à des conflits 
extrêmes. Dans ces cas-là, les professionnels se doivent de tenir à 
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l’écart les parents pour protéger l'individu et lui permettre de s’in-
vestir dans un projet personnel, loin de son contexte familial, jugé 
néfaste.  

« Il y a des parents qui sont très présents, mais de façon 
contre-productive. Il y a des situations de conflits et de 
harcèlements où là, il vaut mieux ne pas mettre la main 
dans la famille. » (Conseiller en orientation) 

L’implication des familles dans le suivi de l’individu en situation 
de décrochage n’est pas toujours positive et recommandée ; elle 
peut selon les cas parasiter le lien d’aide entre l’intervenant et 
l'individu bénéficiaire. Il revient donc aux professionnels de juger, 
avec les informations dont ils disposent, si la mobilisation paren-
tale est nécessaire et bénéfique ou si, au contraire, elle est contre-
productive, voire délétère, leur rôle étant, selon eux, d’abord d’as-
surer la protection de l’individu et de garantir ses chances de réin-
sertion professionnelle. 

DÉVELOPPER, FACILITER LE DIALOGUE  
« FAMILLES-ÉCOLE » 

Nous avons souligné précédemment le constat des professionnels 
concernant les relations entre l’école et les familles. Une majorité 
d’entre eux déplore que les relations école-familles soient enta-
chées par le jugement et la crainte des critiques, que ce soit du côté 
des parents ou de l’institution. Selon eux, le décrochage scolaire 
exacerbe ce lien de méfiance, chacun voyant chez l’autre le res-
ponsable d’une situation vécue comme un échec. Certains d’entre 
eux regrettent qu’il n’y ait pas une « culture du lien » entre familles 
et école qui permettrait de soutenir, d’une même voix, l’enfant 
dans ses difficultés, voire même de le « co-éduquer » afin de mieux 
le suivre dans son parcours scolaire comme l’expriment les deux 
premiers intervenants cités.  
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« Il n’y a pas vraiment une culture du lien entre les écoles 
et les parents. Pour les enfants qui ont des difficultés sco-
laires, la prise en charge est surtout considérée comme 
étant individuelle. » (Psychologue) 

« Sur la question de comment faire équipe, les parents et 
l’école, je trouve que ça montre comment dans la société 
occidentale on élève nos enfants où ils nous appartiennent 
un peu. Il y a une forme de co-éducation qui manque un 
peu, je dis travail d’équipe, mais voilà, cette co-construc-
tion autour de l’enfant au centre. » (Éducateur) 

Partant du constat qu’il manque des liens entre l’école et les 
familles, certains professionnels en appellent à développer un par-
tenariat « famille-école » autour de l’enfant afin de faciliter le dia-
logue entre l’école et les familles qui, par peur du jugement, rechi-
gnent à se confronter à l’institution. C’est en tout cas le vœu de 
l’intervenant suivant, qui conçoit ce partenariat comme un bon 
moyen de lutter contre l’échec et le décrochage scolaire et per-
mettre ainsi aux enfants de renforcer leur engagement dans leur 
formation.  

« J’ai le sentiment que dans les relations parfois difficiles 
entre l’école et la famille, il y a l’idée que la famille pense 
que l’école n’a pas fait ce qu’elle aurait dû et l’école a le 
sentiment que les parents n’ont pas fait ce qu’ils auraient 
dû. Peut-être que si on arrivait à davantage considérer les 
interactions école-jeune ; école-famille ; famille-jeune 
comme dans un partenariat et pas comme un ping-pong, 
entre guillemets, de responsabilités. Ce serait quand même 
mieux. » (Enseignant) 

Au-delà du soutien de l’individu en situation de décrochage et 
de sa famille, certains professionnels promeuvent la construction 
d’un partenariat « familles-école » dont l’objectif est de soutenir 
l’enfant dans son apprentissage. Ils ont conscience que miser uni-
quement sur une approche individuelle, c’est-à-dire centrer l’aide 
professionnelle uniquement sur l'individu en situation de décro-
chage, ne suffit pas. Il faudrait, selon eux, adopter une approche 
plus globale, qui tienne compte de l’ensemble du réseau d’acteurs, 



 

111 

à la fois familiaux (parents) et institutionnels (école), dans lequel 
s’insère l'individu en situation de décrochage et dont les interac-
tions, parfois chaotiques, contribuent aussi au processus de désen-
gagement de certains enfants. Un tel partenariat permettrait ainsi 
de pacifier les rapports famille-école et, ce faisant, de renforcer le 
soutien auprès de l’enfant qui décroche. 

Le rôle des professionnels auprès des familles confrontées au 
décrochage est multiple. En plus d’informer les familles, les pro-
fessionnels tendent d’intégrer les familles dans leur travail d’ac-
compagnement du jeune adulte, un travail qui, selon eux, a bien 
plus de chances d’aboutir s’il s’inscrit dans une démarche validée 
par la famille. L’individu pourra alors s’investir dans sa scolarité 
en maintenant un sentiment d'appartenance et de cohésion fami-
liale. Par ailleurs, en prenant en charge la formation de l’individu, 
en l’orientant et en s’efforçant de le réinsérer, les acteurs de terrain 
déchargent les parents d’un important souci. Ce faisant, l’interven-
tion des acteurs de terrain apaise les conflits entre les parents et 
les enfants en offrant une alternative à la relation parents-enfants 
et permet aux parents de développer un style éducatif plus soute-
nant. Ceci dit, le recours à l’aide des parents n’est possible que si 
ceux-ci ont une attitude positive et constructive auprès du jeune 
adulte. L’aide professionnelle vise donc à soutenir et à orienter 
l'individu dans son parcours de réinsertion tout en valorisant la 
famille, ses ressources et la manière dont elle peut apporter son 
soutien au jeune adulte qui pourra construire une image de soi po-
sitive, un sentiment d'efficacité renforcé et un engagement envers 
l’école qui constitueront une base solide sur laquelle bâtir son re-
tour dans le système éducatif. 
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10. SUIVI THÉRAPEUTIQUE ET RACCROCHAGE 
SCOLAIRE : ACTIVER LES RESSOURCES  

DE LA FAMILLE 

L’objectif de ce chapitre est d’illustrer comment la fonction sou-
tenante de la famille peut être activée grâce à un suivi thérapeu-
tique. Les deux situations de prise en soin exposées ci-après ont 
été présentées par la Dre Ivaine Droz et Sylvain Buehler, théra-
peutes de familles, lors des Assises des Familles en juin 20218. 
Elles ont été choisies pour leur caractère récent, qui permet de 
mettre en lumière l’impact de la crise sanitaire du Covid-19 sur le 
décrochage scolaire, mais aussi parce qu’elles présentent des pro-
blématiques fréquemment rencontrées en consultation lors de dif-
ficultés de formation, comme un style parental désengagé, des dys-
fonctionnements au niveau de la coparentalité et une absence de 
projet de formation chez le jeune adulte. Elles ont été traitées soit 
dans le cadre de la consultation de l'OPCCF (Office Protestant de 
Consultations Conjugales et Familiales) soit dans le cabinet privé 
d'un des thérapeutes de l'OPCCF. Les prénoms des personnes et 
les données personnelles des familles ont été modifiés de manière 
à préserver l'anonymat des personnes concernées. Ces présenta-
tions illustrent l’importance de la prise en considération de la fa-
mille et de l’entourage plus large des individus en situation de dé-
crochage scolaire. En effet, ce sont de puissants leviers de chan-
gement dans la prise en charge de ces situations. 

Commençons par l’histoire de Laura, une jeune fille de 16 ans. 
Le premier contact est établi par la grand-mère paternelle de cette 

● 
8  Pour plus d’informations, voir le site d’Avenir Familles : 
https://www.avenirfamilles.ch/assises 
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dernière qui s’inquiète de l’absentéisme scolaire de plus en plus 
prononcé de sa petite-fille. En effet, l’adolescente est prise dans 
un véritable cercle vicieux : ne s’étant pas connectée aux cours en 
ligne durant le confinement de mars à juin 2020, elle a accumulé 
un retard conséquent et a d’importantes lacunes qui la handicapent 
pour suivre et comprendre les cours depuis la rentrée scolaire. Cela 
a pour effet de l’angoisser, de la démotiver et de l’inciter à encore 
manquer les cours. 

Laura est peu soutenue dans ses difficultés par ses parents. Son 
père, chez lequel elle vit avec son frère cadet, supporte très mal 
cette situation et a tendance à s’énerver et à la sanctionner. Le dia-
logue est difficile, les disputes fréquentes, et la jeune fille a le sen-
timent de le décevoir. Quant à sa mère, que Laura ne voit qu’un 
week-end sur deux au plus, elle est peu présente et peu impliquée. 
En raison d’importants dysfonctionnements chez la mère (dis-
putes fréquentes avec violences physiques et verbales), la garde, il 
y a 6 ans, a été attribuée au père avec droit de visite usuel pour la 
mère. 

Laura, enfin, a commencé à fumer du cannabis, d’abord avec 
un petit groupe de pairs (cannabis festif), puis seule chez elle (can-
nabis anxiolytique), ce qui péjore ses capacités scolaires. 

L’équipe thérapeutique reçoit Laura seule, qui complète les in-
formations données par sa grand-mère paternelle : elle entretient 
de bons liens avec son frère qui a 14 ans, malgré des disputes oc-
casionnelles, et avec deux demi-sœurs nettement plus jeunes du 
côté de sa maman. Laura aime beaucoup ces dernières qui font le 
lien entre elle et leur mère, avec laquelle la relation est tendue et 
compliquée. Laura ajoute que ses grands-parents paternels étaient 
jusqu’à peu un vrai soutien pour elle, tant affectif (elle allait régu-
lièrement manger chez eux et discuter avec eux) que scolaire (ils 
l’aidaient tous les deux dans ses apprentissages). En raison du con-
texte sanitaire, ces moments ont dû malheureusement s’inter-
rompre depuis mars 2020. 

Quelques hypothèses concernant les éléments ayant déclenché 
la crise actuelle peuvent être formulées.  
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Nous dégageons ainsi plusieurs facteurs de risque sur les plans 
personnel, familial, scolaire et contextuel. Pour ce qui est du plan 
personnel de Laura, nous constatons qu’elle présente un manque 
de motivation et d’engagement, des difficultés scolaires non négli-
geables ainsi qu’une consommation de substance entravant les ap-
prentissages et sabrant sa motivation. Elle est enfin affiliée à un 
groupe de pairs qui a quitté l’école. Laura est une jeune fille désin-
vestie de sa scolarité. Concernant le plan familial, le style parental 
est désengagé et s’assimile à un mélange de style indulgent, avec 
peu de réactivité aux besoins de Laura, et de style permissif, avec 
peu d’attentes et d’exigences. En effet, pour ce qui est du soutien 
ou de la réactivité aux besoins de l’enfant, la mère est très peu 
présente et ne s’intéresse que peu aux besoins de sa fille, qu’elle 
trouve difficile et compliquée depuis son plus jeune âge, selon les 
dires des autres membres de la famille, la mère n’ayant pas parti-
cipé à la thérapie9. Le père, lui, est présent, mais très démuni et 
peu dans le dialogue, restant parfois muet aux demandes et solli-
citations de Laura. Aucun des deux parents ne transmet à Laura 
un sentiment de valeur intrinsèque et aucun des deux n’est conte-
nant émotionnellement.10 À cela s’ajoute la perte -en grande par-
tie- du soutien qu’elle trouvait en ses grands-parents depuis le dé-
but de la pandémie.  

Pour ce qui est des attentes, la mère de Laura n'en a pas con-
cernant la réussite scolaire. Sa demande, selon Laura, serait plutôt 
d’être secondée par celle-ci dans l’éducation des deux cadettes, 
voire qu'elle prenne le relais. Le père, par contre, accorde une im-
portance certaine aux études et a plus d’ambition pour sa fille. Il 

● 
9 La mère de Laura n’a pas participé au suivi, car sans être opposée à la 
prise en charge, ni même sans clairement refuser d’y participer, elle n’a ja-
mais réussi à se libérer pour venir aux rendez-vous proposés. 
10 Par contenance, on entend la capacité à offrir un espace au sein duquel un 
vécu est reçu de manière à permettre à la personne l’intégration et la trans-
formation de ses expériences en leur donnant un sens. Un cadre contenant 
transmet un sentiment d’écoute, d’encadrement et de soutien qui guide le 
jeune dans son parcours. 
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le lui transmet toutefois en faisant pression sur elle plus qu’en l’en-
courageant. Il n’a lui-même pas fait beaucoup d’études et ne parle 
que peu à Laura de ce qu’il pense de son parcours personnel ou 
du sien. Enfin, pour ce qui est du plan scolaire, son influence et 
son rôle ont beaucoup évolué durant cette dernière année : Laura 
était attachée à l’école et à ses valeurs, qui étaient un repère stable 
et un contenant pour elle. Le passage des cours en visio-confé-
rence durant le confinement de mars à juin 2020, la perte de con-
tact avec les enseignants et aussi l’inaccessibilité des locaux ont 
provoqué un décrochage et une désaffiliation de Laura qui sont 
passés inaperçus dans un premier temps. Dans ce sens, les me-
sures de confinement prises suite à la crise de Covid-19 ont cons-
titué un facteur contextuel de stress important pour Laura, qui n’a 
pas trouvé les ressources en elle et/ou dans son entourage proche 
pour y faire face, ce qui l’a fragilisée davantage. 

En ce qui concerne la prise en charge thérapeutique, elle a été 
multidirectionnelle et axée sur les trois plans déjà cités. L’objectif 
était de redonner confiance à Laura, d’une part en elle, d’autre part 
en ses capacités, et de l'aider à retrouver une place au sein de la 
famille et de l’école. Un travail important a été fait avec elle en 
individuel, sur son estime de soi, ses ressources et celles qu’elle 
pouvait trouver au sein de la famille et de son groupe de pairs. Ce 
travail n'a été possible qu’avec l’aide de la famille et de l'école. Sans 
les séances familiales, le travail en individuel n’aurait sans doute 
pas pu avancer.  

En effet, nous avons eu plusieurs entretiens avec le père de 
Laura, qui lui ont permis de se mobiliser et de le montrer à sa fille. 
Il a pu mettre des mots sur ce qu’il éprouvait et les partager avec 
sa fille. Il lui a dit qu’il se souciait d’elle et était inquiet pour elle, 
qu’il voulait l’aider et qu’il croyait toujours en elle malgré la situa-
tion. Il a ainsi grandement contribué à la construction d’un senti-
ment de valeur intrinsèque chez Laura. Il lui a expliqué qu’il était 
sévère avec elle parce qu’il imaginait que c’était le meilleur moyen 
de l’aider à se sortir d’une situation qui ne reflétait pas ses capaci-
tés. Il a pu en retour entendre que sa façon d’agir désécurisait 
Laura. Il a compris qu’elle était perdue face à ses difficultés et 
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qu’elle demandait son aide pour trouver des solutions. Il a pu en-
tendre ses besoins. Assez rapidement, le père de Laura a pris con-
tact avec le doyen et a participé à l’élaboration d’un nouveau projet 
scolaire pour et avec Laura. Rétablir un dialogue et être réactif aux 
besoins de sa fille ont été des étapes très importantes. Il a égale-
ment parlé à Laura de son propre parcours, de ses regrets de ne 
pas avoir fait plus d’études alors qu’il en aurait été capable, de 
comment il a essayé de faire au mieux. Il a pu nommer ses attentes, 
soit que sa fille puisse faire un métier qu’elle aime et qu’elle ait le 
choix de ce dernier. Ils ont pu ensemble discuter aussi de la con-
sommation de cannabis : lui-même est consommateur, mais reste 
très critique. Il se rend compte qu’il a commencé à fumer pour 
être dans un état de détente et d’oubli, mais que cela n’a jamais 
fonctionné. Il regrette beaucoup cette consommation et l’impact 
qu’elle a pu avoir sur Laura. 

Et enfin, dernier point familial, les grands-parents, au vu de 
l’évolution sanitaire, ont repris les moments qu’ils partageaient 
avec leur petite-fille. 

Pour ce qui est du plan scolaire, les liens établis et le travail fait 
avec le doyen ont aussi eu une grande influence. En effet, le doyen 
a eu des contacts en amont avec les thérapeutes, puis non seule-
ment avec le père de Laura, mais aussi avec Laura. Il l’a mise en 
confiance et il a fait le pont entre elle et les enseignants. Elle s’est 
senti la bienvenue. Le fait qu’il entende et permette un projet à mi-
temps a été très soulageant, mais aussi motivant pour Laura, qui 
ne compte plus d’absence et qui ne consomme plus avant d’aller 
en cours. 

Nous constatons donc que tout le système autour de Laura, et 
non pas seulement Laura, s’est mis au travail, et que le soutien et 
l’élan du système ont beaucoup aidé Laura dans son parcours pour 
raccrocher, remonter dans le train. Nous ne trouvons pas toujours 
des partenaires aussi mobilisables et aussi motivés, et sans eux, 
comme déjà dit plus haut, la route n’aurait pas été la même. 

Passons maintenant à une deuxième situation, celle de Mor-
gane, une jeune fille de 18 ans, qui illustre bien l’importance de 



118 

l’ancrage (de soi dans le monde) qui est apporté -ou non- par la 
famille. 

Le premier contact avec les thérapeutes est établi par sa mère, 
qui est effondrée, car sa fille est déscolarisée et dort dans la rue 
avec un groupe de punks.  

La famille est partie, il y a 3 ans, du Canada, où Morgane est 
née, pour venir en Suisse reprendre un commerce familial, du côté 
paternel, dans une région de montagne. Le père, Baptiste, est ori-
ginaire de cette région et a toujours gardé un lien avec la Suisse. 
La famille y allait chaque été. 

Si Baptiste a tout de suite entrepris de se faire une place dans la 
région, sa fille Morgane et son épouse ont eu plus de mal. Morgane 
est restée à Genève pour continuer ses études, alors que son 
épouse a suivi son mari dans les montagnes. Baptiste s’est beau-
coup investi dans la reprise du commerce, sans toutefois créer de 
lieu de vie propre pour sa famille. Son épouse, quant à elle, a essayé 
à la fois de s’intégrer et de soutenir sa fille, mais elle était si affectée 
par ce changement de vie qu’elle est restée dans le deuil de l’Amé-
rique du Nord et de sa famille d’origine laissée là-bas, sans pouvoir 
s’investir en Suisse auprès des siens. Morgane s’est donc retrouvée 
très seule dans une ville qu’elle ne connaissait pas alors qu’elle au-
rait souhaité rester au Canada, et ses parents n’ont pas pu lui ap-
porter leur soutien concret (présence, lieu de vie commun et in-
vesti) et affectif (père trop occupé par le commerce, mère dépri-
mée).  

Morgane n’a jamais été très scolaire et elle s’est rapidement 
trouvée en difficulté à l’école. Ses parents, inquiets, ont essayé de 
l’encourager à poursuivre son parcours scolaire dans une école de 
son choix, mais ils n’ont pas réussi à s'accorder dans leur façon de 
la soutenir, le père étant cadrant et lui demandant de s’investir, et 
la mère protégeant Morgane des exigences de son père et la lais-
sant être plus passive. Dans ce deuxième cas, le coparentage pré-
sente de profonds désaccords, ce qui est un facteur de déstabilisa-
tion. Morgane donc, perdue, face à des messages contradictoires, 
a petit à petit décroché des apprentissages et trouvé une famille de 
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substitution dans les SDF (sans domicile fixe) et punks de la rue 
qui offraient plus de contenance et de continuité paradoxalement 
que son entourage. 

Après ce premier contact téléphonique, nous décidons de rece-
voir toute la famille, qui nous raconte son histoire. Shirin, la ma-
man de Morgane, est originaire du Moyen-Orient. Elle a émigré 
au Canada avec sa famille, alors qu’elle était adolescente, et cette 
migration l’a beaucoup marquée. Au Canada, sa famille est restée 
très soudée entre ses membres et aussi très proche de la commu-
nauté orientale. Depuis le départ de Shirin en Suisse, les liens avec 
sa famille au Canada se sont distendus et les visites sont de plus 
en plus rares, ce qui l’attriste beaucoup. Shirin aurait le désir de 
vivre dans une atmosphère plus proche de ses racines et rêve d’une 
vie plus orientale pour sa fille. 

Baptiste, le père de Morgane, était prédestiné à prendre la re-
lève de son père, qui tenait un petit commerce familial, mais il a 
décidé, contre toute attente, de quitter sa région et de partir au 
Canada pour poursuivre une carrière artistique, ce qui a été très 
mal vu dans son village. Aujourd’hui il revient, alors que ses deux 
parents sont décédés, pour "accomplir sa mission" et il aimerait 
être secondé par sa fille. 

Comme pour la situation précédente, nous pouvons dégager 
plusieurs facteurs de risque selon les 3 plans personnel, de l’école 
et de la famille. 

Du point de vue familial, la famille peut être qualifiée de désen-
gagée (ou négligente selon la classification des styles parentaux) : 
la mère occupée par le deuil d'une migration non acceptée ; le père 
occupé par sa loyauté envers sa famille d’origine qui lui demande 
un coûteux engagement professionnel. Il n’y a pas de place pour 
les besoins de Morgane ni d’attention pour elle. Les besoins res-
pectifs des parents et les attentes vis-à-vis de leur fille sont très 
différents, chacun lui demandant de s’inscrire dans la tradition de 
leur famille d’origine, ce qui la met dans une position impossible. 
Dans ce contexte particulier de migration, les parents se sont éloi-
gnés l’un de l’autre et les difficultés de Morgane semblent être ce 



120 

qui les rassemble aujourd’hui. La mère éprouve du ressentiment à 
l’égard de son mari de l’avoir contrainte à s’éloigner de sa famille 
d’origine par fidélité envers sa famille à lui. La famille est ainsi 
flottante, fragile, peu sécurisante et contenante, et ses racines, que 
les parents cherchent avec avidité, ne la nourrissent pas. 

La situation sociale est de plus précaire : il n’y a pas de logement 
dans la région du père pour la famille, sinon l’arrière-boutique, et 
l’appartement de Genève consiste en un matelas au sol. 

Pour ce qui est maintenant du plan scolaire, l'école n’offre pas 
de stabilité ni d’ancrage. Morgane ayant 18 ans, elle n’est d’ailleurs 
plus contrainte à la formation obligatoire. Elle est inscrite dans 
une école d’art certes accueillante, mais peu exigeante, et aucun 
compte ne lui est demandé sur ses nombreuses absences. Sur le 
plan personnel, Morgane se dit peu motivée, sans doute prise dans 
un conflit de loyauté, et peu engagée. Elle est de plus affiliée à un 
groupe de pairs marginaux qui constitue sa nouvelle famille.  

Le travail thérapeutique a eu pour objectifs de (re)construire un 
ancrage en renforçant l’appartenance familiale tout en dégageant 
Morgane des attentes parentales contradictoires (être fidèle à la 
famille de sa mère et/ou à la famille de son père versus poursuivre 
sa voie propre) ainsi que de consolider le couple parental. Ce tra-
vail s’est fait en plusieurs étapes et selon plusieurs cadres de la 
séance, notamment concernant les personnes conviées. La pre-
mière étape, comprenant des personnes différentes selon les 
séances, a porté sur la migration et le deuil en permettant l'expres-
sion et la reconnaissance de la douleur d’avoir quitté une commu-
nauté moyen-orientale qui avait été très soutenante au Canada. Ce 
travail de deuil a permis à Morgane et sa mère de se différencier, 
et à la mère d’être plus contenante avec sa fille et moins en oppo-
sition avec le père. La deuxième étape s’est déroulée principale-
ment avec les parents et a concerné l’ancrage familial et de couple. 
L’équipe thérapeutique a accompagné très concrètement les pa-
rents à construire un lieu de vie accueillant et contenant et a eu de 
nombreux entretiens sur le « faire famille » (de quelle présence et 
de quel échange un jeune a-t-il besoin), mais aussi sur le « faire 



 

121 

couple » (comment faire couple autrement que dans les préoccu-
pations pour l’enfant). Enfin, la troisième étape a consisté en un 
travail avec la famille (Morgane et ses parents) sur les dettes et 
mérites et sur l’héritage et les attentes, notamment du côté pater-
nel, avec des attentes explicites de transmission du commerce fa-
milial, mais aussi implicites d’affranchissement et d’épanouisse-
ment dans les activités créatrices. Le suivi s’est terminé sur des 
sculptures familiales comme projection dans le futur, vers un dé-
part de la maison de la jeune fille. 

Le rapport à l'école a également beaucoup évolué durant la thé-
rapie familiale, sans doute grâce à l'évolution personnelle de Mor-
gane : elle s’est investie dans une thérapie individuelle et a réussi 
le concours d’entrée aux Arts décoratifs, une école exigeante qui 
demande une implication importante de la part de l’élève. 

Ce travail a permis à la famille de construire une assise affective 
plus solide et un ancrage à Genève plus investi. Les parents, moins 
préoccupés par leurs difficultés, peuvent être plus disponibles et à 
l’écoute de Morgane, qui retrouve une place à la maison sans re-
chercher sans cesse une famille d’adoption et peut se remettre en 
mouvement et s’inscrire dans le projet personnel des Arts décora-
tifs. 
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11. CONCLUSION : DYNAMIQUES FAMILIALES ET 
MAINTIEN EN FORMATION 

Ces pages ont souligné les liens existants entre décrochage scolaire 
et dynamiques familiales. Le décrochage scolaire des adolescents 
et jeunes adultes est un facteur fragilisant qui fait plonger certaines 
familles et leurs membres dans une spirale négative, les impactant 
dans de nombreux domaines : solidarité familiale, qualité de la vie 
conjugale, scolarité des autres enfants, rôles parentaux, etc. Cer-
taines familles semblent s’ajuster à cette situation en produisant 
des configurations relationnelles inédites où l’individu à risque de 
décrochage se voit paradoxalement parentifié. 

Cette recherche a mis en exergue l’importance que revêtent le 
soutien et le cadrage parentaux dans la protection des adolescents 
et jeunes adultes contre le risque de décrochage scolaire. Ces ca-
ractéristiques d’un parentage efficace se combinent pour donner 
lieu à une atmosphère familiale bienveillante emprunte de respect 
pour les différents membres de la famille, et notamment les en-
fants confrontés à des difficultés scolaires. Un parentage soute-
nant et cadrant favorise l’autonomisation de l’individu en le res-
ponsabilisant tout en respectant son propre rythme de développe-
ment. Une communication ouverte et riche facilite le développe-
ment du sens critique de l’individu qui, étant considéré comme un 
interlocuteur valable, aborde l’école avec assurance et curiosité, 
posant ainsi les fondements d’un parcours scolaire harmonieux. 
Le soutien des parents a donc un effet protecteur sur l’engagement 
de l’élève à l’école, une dimension unanimement soulignée, tant 
dans la littérature que par les professionnels, comme un facteur de 
protection majeur contre le décrochage. 
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Il faut certes appeler les parents à développer et maintenir des 
pratiques de parentage adéquates sur le long terme, et à soutenir 
particulièrement leurs enfants confrontés à un risque scolaire. Ce 
soutien est cependant plus facile à donner par les parents quand 
eux-mêmes ne sont pas vulnérabilisés par un stress social généré 
par la précarité de l’emploi, les exigences croissantes du marché de 
l’emploi en termes de formation certifiée, les attentes de maîtrise 
de la langue et la connaissance des institutions, ainsi que l’inadé-
quation des politiques sociales et familiales vis-à-vis des formes 
familiales alternatives à la famille standard, etc. Le stress imposé 
par l’environnement social et économique à certaines familles fra-
gilise la fonction parentale, qui, confrontée aux exigences extrêmes 
générées par les situations à risque de décrochage, n’est plus à 
même de se mobiliser efficacement, en conservant un lien actif et 
constructif avec les institutions.  

La réalité économique de bien des familles exige des parents un 
tel investissement de temps et d'énergie dans leur emploi qu’ils 
n'ont pas la disponibilité nécessaire à l’accompagnement quotidien 
de leurs enfants en difficulté. Au-delà d’un soutien matériel, cette 
recherche souligne qu’il est primordial d'inclure les familles dans 
les mesures prises pour aider les individus à risque ou en situation 
de décrochage. Il s’agit pour l’État, les associations et les em-
ployeurs de contribuer à renforcer le potentiel de protection des 
familles : les familles ont besoin d’un soutien institutionnel pour 
mettre en œuvre les comportements et attitudes qui vont per-
mettre à l’adolescent ou l'individu adulte d'investir sa scolarité et 
de réaliser des objectifs réalistes, quel que soit son milieu socio-
économique.  

Tous les individus ne sont pas égaux face au risque de décro-
chage et ce sont ceux qui réunissent le plus de facteurs de risques 
qui sont les plus difficiles à aider, car les ruptures qu’occasionne le 
décrochage scolaire sont nombreuses. Pour cette raison, il est né-
cessaire d’inclure les parents dans le suivi institutionnel ou théra-
peutique mis en place, car l’adolescent ou le jeune adulte directe-
ment concerné ne peut pas, dans bien des cas, mobiliser seul les 
ressources nécessaires à sa réinsertion. Et ceci d’autant plus que le 
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décrochage est une étape d’un processus qui commence, comme 
nous l’avons vu, bien des années plus tôt, parfois même durant les 
premières années de scolarité, pendant lesquelles les parents 
jouent un rôle de premier plan dans le soutien et le cadrage de 
l’enfant.  

Il est donc nécessaire de renforcer les interactions entre parents 
et école. Cette recherche souligne l’importance du maintien du lien 
entre les institutions scolaires et les parents des adolescents et 
jeunes adultes à risque de décrochage. Le canton de Genève a mis 
sur pied un service de maintien à domicile des personnes âgées. 
Pourquoi ne mettrait-il pas sur pied un service de maintien dans la 
formation ? 
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En dépit du vaste effort de diversification de l’offre de soutien aux jeunes 
adultes, un grand nombre d’entre eux interrompent leur parcours de forma-
tion chaque année à Genève. Si de multiples facteurs tant individuels que col-
lectifs favorisent le décrochage, le rôle joué par les familles dans le processus 
de décrochage ainsi que les ressources qu’elles pourraient activer pour aider 
les individus à s’en sortir sont par contre moins connus. Est-ce que certains 
modes de fonctionnements familiaux constituent des facteurs de risque du 
décrochage ? Toutes les familles, quel que soit leur revenu, origine et niveau 
scolaire, sont-elles également à risque de voir leurs enfants décrocher ? Le 
décrochage lui-même précipite-t-il la famille dans des modes de fonctionne-
ment particuliers ? Et que peuvent faire l’État et le tissu associatif pour aider 
ces familles à reprendre le dessus ? C’est à ces dimensions et questions qu’est 
consacré ce Sociograph. À travers une revue de la littérature psychosociale, 
l’analyse des propos recueillis lors de focus groupes et des données tirées de 
l’enquête YASS, l’interview de plusieurs individus en situation de décrochage, 
ainsi que l’exposé de deux cas d’intervention thérapeutique, l’ouvrage apporte 
un éclairage approfondi sur cet important facteur d’inégalités sociales qu’est 
le décrochage scolaire et professionnel.

Eric Widmer est professeur au Département de sociologie de l’Université 
de Genève et codirecteur du NCCR Lives « Surmonter la vulnérabilité: 
Perspectives du parcours de vie ». Ses travaux portent sur les 
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